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MONSIEUR 
MONSIEUR 

TiSS  OT, 

P  A  s  T  E  U  R\ 
DE  L'ÉGLISE  DE  PAMÎPIGNL 

3I0NSIEUR, 

Des  motifs  fins  forts  que 
les  liens  du  Jàng ,  far  lef- 
quels  fai  davantage  de 
vous  apparteitir,  me  dé- 
terminent à  vous  ojfrir  ce 
petit  ouvrage  j  ce  fojit 
ceux  de  la  reconnoijfance  & 
de  r amitié  :  vous  me  'per- 
mettez ce  terme ,  ;  loiii  de 
bleffer  le  refpeSi  ,  il  lui 
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frète  de  nouvelles  forceî. 
V^otis  vï^avez  fris  chez 
vous  au  fortir  de  Peîifaii- 
ce ,  vous  avez  bien  voulu 
être  772072  ami  y  772072  Tnaftrcy 
771071  me7îtor  ;  vous  vous 
êtes  chargé  du  défagré- 
772€7tt  qii*il  y  a  à  e72feigner 
four  772^  éfarg7ier  celui  qu'air 
y  a  à  afprendre  y  & 
772oins  occufé  dufoind^em^ 
harrajjer  ma  mémoire  que 
de  772  affre72dre  à  fe72fer  > 
&  de  772^  former  le  cœur  y 
vous  72e  vous  êtes  jamais 
rebuté  far  les  difficultés 
qiCo^roit  une  772éthode 
aiijJtdélicate.Qj^iand  afrcs 
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Tn^avoir  continué  vos  foins 
fendant  une  longue  fuite 
d^années  avec  une  corn- 
flaifmice  toujours  égale  ^ 
le  genre  d^ étude  auquel  j^ 
me  vouois^  rn^  a  for  ce  à  une 
féparation  qui  m^arrache 
encore  des  regrets  ,  vous 
m^avez  continué  vos  fages 
confeils ,  vous  avez  cher- 
ché à  finir  ce  que  vous 
aviez  comjnencé.Oejî  donc 
à  vous ,  Monsieur  ,  à  qui 
je  dois  tout;  je  me  fais  un 
honneur ,  je  me  fais  un 
plaijir  de  cet  aveuj  il  712^ an- 
7ionce  hien  favorahlement 
à  tous  ceux  dont  vous  êtes 
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coiiitu  :  VOS  qualités ,  gra^ 
vées  ai  caraBères  ineffor- 
çahles  au  fond  de  leur 
cœur ,  forment  une  heu- 
reufe  préfomftion  eit  fa- 
veur  de  celui  qui  en  a  été  Jî 
iong-tems  Vintime  fpeâa- 
teur.  Je  lui  dois  tel  fujf  ra- 
ge j  qui  feul  fujjit  à  nî^en 
faire  fentir  tout  le  frix  : 
fuijjài  -  je  quelque  jour 
remplir  ce  qiCon  doit  at- 
tendre de  votre  élève  ,  ^ 
"VOUS  mettre  à  meine  de 
m'^avouer  avec  autant  de 
flaifir  que  fen  ai  à  vous 
recomioitre  !  Le  moyen  dy 
réujjîr^  c^ejî  de  prendre  vos 


DÉDICATOIRE.        ix 

confeils  pour  guides  de  ma 
conduite  :  cela  me  fera 
d'^autant  plus  aiféj  que  f  en 
Cens  tous  les  jours  mieux  le 
prix.  Il  en  efl  des  in^ruc- 
lions  qiCon  donne  aux  jeu- 
lies  gens  comme  de  ces  grai- 
nes qui  rejlent  long-tems 
en  terre  fans  germer  ,  & 
dont  on  ne  cueille  les  fruits 
qu'eau  bout  de  bien  des  an- 
nées ;  f V/î  alors  que  la  rc- 
conjtoifjance  de  celui  qui 
en  profite  doit  être  bien  vi- 
ve pour  celui  qui  a  femé  ; 
ron  ne  peut  rie?i  ajouter  à 
la  mienne.  J^euillez  rece- 
voir favorablement  cettf 
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joihle  marque  de  fa  fmcê^ 
rite  :ft  elle  peut  être  digne 
de  vous  par  quelque  en^ 
droit ,  cVyî  par  le  hut  que 
je  rn^y  propose ,  le  bien  de 
Thtijnanité',  fon  avantage 
doit  faire  r objet  des  foins 
d'^un  ?nédecin.  Je  vous  dois 
cette  înaxime^ellefera  toii-^ 
jours  le  principe  de  ma  con- 
duite ;  je  fais  que  c'^eji  le 
moyen  le  plus  fur  de  vous 
j)rouver  le  reJpeStiienx  at-- 
tachement  avec  lequel  fat 
Phonneur  d'hêtre , 

j\î  0  N  s  1  E  U  R  , 

Votre  très-hiimhle  çf?  t)4s\ 
obéijfani  ferviteiir  , 

T  I  S  S  O  T, 

i^ciiifanne  le  3[  Jiùllet  I7)4« 


[XI] 

DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

JL.Es  préjugés  font  d'autant  plus 
fâcheux,  que  les  objets  fur  lefquels 
ils  aveuglent  les  honin^s  font  plu^ 
intéretlans  pour  eux  ;  &  s'il  en  ell 
un  qui  foit  funefle  à  l'humanité  y 
c'eft  celui  dont  on  efl:  encore  trop' 
généralement  imbu  contre  l'Inocu- 
lation ,  opération  fi  innocents,  fi 
facile,  me  feifoit  l'honneur  de  m'é- 
crire  M.  de  Haller,  en  me  ren- 
voyant, il  y  a  quelques  mois ,  leiiia- 
nufcrit  de  cet  ouvrage,  &  fi  m.il 
à  propos  dcdiiignée  en  France  ê?  en 
Siiiffc,  oîi  nn  laijft  périr  tant  de  gens 
par  une  maladie  toujours  dangerîufe 
après  un  certain  âge.  Qiiand  on  auri 
Tii  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  U 
détail  de  fes  fuceès ,    on  s'étonaeiii 
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de  ce  qu'une  pratique  aufli  avanCa- 
geufen'eit  pas  généralement  établie  , 
la  raifon  en  e(l  que  perfonne  ne  fe 
donne  la  peine  de  l'examiner.  Sans 
la  connoitre  ,  on  la  juge  comme 
tant  d'autres  ufages  importans ,  lur 
quelques  idées  fauffes  dont  on  fait 
la  baie  de  fes  décifions  ;  Se  ceux  qui 
devroient  naturellement  être  les  plus 
écoutés  fur  ces  matières,  font  fou» 
vent  ceux  qu'on  confulte  le  moins. 
Les  préjugés  en  médecine  en  font 
un  exemple  frappant ,  &  Ton  voit 
tous  ks  jours  Pautorité  d'une  bonne 
femme  ,  qui  n'a  de  mérite  quefon  an- 
tiquité &  de  vocation  que  fon  igno- 
rance ,  contrebalancer  celle  des  méde» 
cins  les  plus  éclairés  ,  Se  perpétuer 
des  erreurs  qu'ils  condamnent  una* 
îiimément,  Ceft  ce  qui  eft  arrivé 
par  rapport  a  Tinoculation  ;  approu- 
vée par  tous  les  médecins  d'un  cer- 
tain ordre ,  quiétoient  fes  juges  nés , 
dlç  eit   rertée  dans  l'oubli ,    parce. 
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qu'elle  a  eu  à  lutter  ,  contre  le  cri  du 
public  &  celui  de  mille  prétendus  gué- 
riffeurs  fubalternes ,  qui  ne  railon- 
nent  pas  mieux  &  jugent  également 
mal,  que  l'ignorance  &  la  préfomp- 
tion  font  médecins  ,  &  qui  pren- 
nent faveur,  parce  que  généralement 
nous  aimons  mieux  ceux  qui  dé- 
raifonnent  avec  nous  que  ceux  qui 
nous  prouvent  que  nous  déraiion- 
nous. 

Les  ouvrages  que  Ton  avoit  fur 
l'inoculation  julqu'a  préfent ,  écrits 
en  latin  ou  en  anglois ,  n'étoient 
point  connus  dans  les  pays  où  l'on 
ne  parle  que  français  ;  ce  qu'il  y  a 
d'étonnant  ,  ^z  qui  ne  prouve  que 
trop  que  les  préjugés  nationaux 
aveuglent  tout  le  monde  ,  c'elt  que 
Ion  n'en  eût  traduit  aucun.  Je  nç 
connoiffois  au  mois  de  Février  de 
17^4  aucun  ouvrage  en  français  fur 
cette  matière,  fi  l'on  en  excepte  une 
vague  déclamation  d'HecquJ  qui  la 
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profcrivoit ,  quelques  fragmens  dans 
les  journeaux  de  trente  ans,  une  let* 
tre  de  Mrs.  Cramer  Se  Joly  méde- 
cins Genevois ,  inférée  dans  celui  de 
Neufchâtel  (a),  &  un  mémoire  de 
M.  GuYOT  leur  compatriote  ,  chi- 
rurgien d'un  mérite  diftingué ,  & 
membre  de  l'académie  Royale  de 
chirurgie  ,  qui  en  décrivoit  la  prati- 
que avec  beaucoup  de  foin.  Ces  dift 
férens  écrits ,  quelques  bons  que  fut 
fent  les  deux  derniers  ,  n'étoient  pas 
d'un  bien  grand  ufage  pour  faii*e  re- 
venir le  public;  il  falloit ,  pour  y 
réufiir,  établir  d'une  façon  évidente 
les  fuccès  de  l'inoculation  ,  &  répon- 
dre aux  objeâions.  Celt  ce  que  j'o- 
fai  entreprendre  dans  la  vue  de  con- 
tribuer à  établir  ici  une  pratique  auffi 
avantageufe^  fans  me  propofer  autre 

(a)  Août  17^1,  page  171.  Il  y  a  dans  les 
Journeaux  voifins  quelques  autres  lettres  fur  la 
même  matière  ,  que  je  me  rappelle  d'avoir 
lues ,  mais  qui ,  G  l'on  en  excepte  une  de  M. 
GUYOT  ,  font  affez  inutiles. 
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chofe  que  de  laiiïer  courir  mon  ma- 
nufcrit.  Dans  ces  entrefaites ,  Ton 
inocula  avant  qu'il  fut  répandu.  Je 
crus  qu'il  n'en  feroit  que  plus  nécef- 
faire;  je  me  déterminai  à  le  faire 
imprimer  après  Tavoir  envoyé  à  AL 
p  E  Hall  e^r  ,  &  Tavoir  lu  à  J\L 
GuYOT  &  à  quelques  amis  :  des  oc- 
cupations de  librairie  en  ayant  re- 
tardé Timpredion  ,  j'ai  vu  depuis  lors 
deux  ouvrages  fur  cette  matière  y 
bien  fupérieurs  k  ce  que  je  connoif- 
fois  5  &  dont  je  dois  dire  quelque 
chofe.  Le  premier  eft  de  M.  le  doc- 
teur But  INI  (/?),  M.  Guyot  me 
l'indiqua  &  me  l'a  procuré  ;  le  cas 
que  je  fais  de  l'auteur  me  perfuada 
quil  rendoit  le  mien  inutile,  &  je 
k  lus  avec  un  empreffement  pro- 
portionné au  plaifir  que  je  m'en  pro- 
mettois;  je  n'ai  point  été  trompé  à 

(h)  Traité  de  la  petite  vérole  communi- 
quée par  rinoculation  ,  par  M.  BUTINI,  D.  IM, 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  &  aggrégc  à 
Genève.  Paris  1752.  13.  page  90, 
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ce  dernier  égard ,  ce  petit  ouvrage 
eft  excellent ,  mais  j'ai  cru ,  après 
ravoir  lu ,  qu'il  ne  devoir  pas  em- 
pêcher la  publication  du,  mien  par 
deuxraifons;  la  première,  c'eft  que 
nous  avons  fuivi  des  plans  très-dif. 
férens  &  que  dans  les  articles  que 
nous  devions  néceffairement  traiter 
Tun  &  l'autre,  l'HiJioire,  la  Prati* 
que  &  les  Objetîmjs ,  je  me  fuis 
beaucoup  plus  étendu  que  M.  Bu- 
TINI    (c). 

Le  fécond  ouvrage  qui  m'eft  par- 
Yenu   depuis   quelques  jours ,    dans 

(c)  Ces  trois  articles  qui  forment  prefque 
tout  mon  ouvrage  &  y  rempîifTent  plus  de 
i<;o  pages  ,  n'en  occupent  dans  celui  de  M. 
E-UTINI  que  40  d'une  impreffîon  beaucoup 
pJus  lâche.  ïl  a  employé  le  refte  à  faire  le 
parallèle  de  la  maladie  inoculée  &  de  la  natu- 
relle ,  à  des  recherches  fur  les  caufes  des  acci- 
df  ns  iSc  fur  fa  nature  ,  dernier  article  fur  le- 
quel nous  fommes  dans  des  idées  très-diffé- 
rentes. 11  adopte  le  f^ftême  que  j'ai  combattu 
fans  favoir  qu'il  en  fût  pBitifan  ;  mais  j'aiprou- 
\é  en  méme-tems ,  que  lequel  qu'on  embraiVât , 
c'étoit  la  même  cKofe  par  rapport  à  l'inocula- 
tion. 
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le  tems  que  rimpreffion  de  celai-d 
étoit  très-avancée ,  &  dont  il  ne  nVa 
par-là  même  pas  été  poffible  de  tirer 
aucun  parti ,  c'eft  celui  de  M.  de  la 
CoNDAMiNE  (rf),  pour  l'impreffioiî 
duquel  j'ai  marqué  mes  defirs  dans 
le  cours  de  celui-ci.  Je  l'ai  lu  avec 
un  plaifir  infini ,  &  j^ai  été  bien  ilatté 
d'avoir  fouvent  penfé  comme  cet 
habile  académicien.  Nos  ouvrages 
différent  cependant  par  quelques  en-» 
droits.  i\  Il  a,  tout  comme  M.  Bu- 
TiNi,  entièrement  omis  la  théorie. 
2^.  Il  ne  dit  que  très-peu  de  chofe  fur 
la  pratique ,  &  fans  être  médecin  on 
ne  pouvoit  pas  en  dire  davantage. 
3%  Il  n'a  pas  réfuté  toutes  les  objec- 
tions ,  &  n'a  pas  même  touché  celle 
qu'on  tire  de  la  violence  qu'on  fait 
à  la  nature ,  &  qui  eft  bien  impor- 
tante. Pour  la  partie  hiftorique  qui 
elt  la  plus  étendue,  &  pour  laquelle 

(  c/)  Mercure  de  France  ,  Juin  1754,  t.  8. 
page  74.  &c. 
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il  a  eu  plufieurs  fecours  qui  m'é- 
toient  inconnus ,  elle  m'auroit  four- 
ni des  faits  qui  manquent  dans  la 
mienne ,  il  y  en  a  deux  qu'on  me  per- 
mettra d'infërer  ici;  l'utile  eft  en  pla- 
ce par-tout.  Le  premier,  c'eft  que  dès 
l'an  1725  5  neuf  docteurs  de  la  Sor- 
bonne  approuvèrent  juridiquement 
l'inoculation  ,  8c  qu'elle  eut  alors  les 
fufFrages  des  médecins  de  France  les 
plus  en  réputation  ,  Mrs.  Dodart, 
Chirac  ,  Helvetius  ,  Astruc  ,  Ver- 
nage  ,  Falconet.  m.  Nogué  donna 
la  traduction  d'un  petit  ouvrage  de 
I\I.  JuRiN  3  &  l'accompagna  d'une 
apologie  de  l'inoculation.  Un  fécond 
fait  plus  intéreffant  encore,  c'eft  celui 
de  l'introduction  de  cette  pratique  en 
Hollande.  J'apprends  dans  ce  moment 
que  V inoculation  fait  acluelle^nent  les 
plus  grands  progrès  en  Hollande ,  & 
que  le  Dr.  Tronchin  Genevois,  céle^ 
bre  médecin  d'AmJîerdam,  la  pratique 
avec  un  telfuccès ,  quejans  le  préjugé 
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populaire  ,  qui  n'eft  pas  encore  ajfcz 
dompté ,  les  exemples  les  plus  illufires 
Vaur  oient  nouvellement  accréditée. 
Tons  lesjîecles  à  venir ,  dit-il  ailleurs , 
envieront  au  notre  cette  découverte  ; 
envieront  au  notre  cette  découverte  ; 
la  nature  nous  décimoit ,  Vart  nous 
milléjme,  & pitiff^^  -t-on  mettre  an 
nombre  des  vérités  vulgaires  &  quo 
fétois  difpenfé  de  rappeller ,  que  fi  /'/- 
îwculation  s' et  oit  introduite  en  France 
en  1723,0;/  eût  déjà  fauve  la  vie  à 
près  d'un  million  d'hommes ,  fans  y 
comprendre  leur  pojiérité. 
>  Je  dois  avant  que  de  finir,  me 
juftifier  fur  deux  articles  ,  l'un  c'git 
fur  ce  que  je  me  fuis  arrêté  à  des 
objections  trop  minces  aux  yeux  des 
gens  fenfés;  j'en  conviens,  mais  j'é- 
cris pour  tout  le  monde ,  &  bien  des 
gens  font  plus  frappés  d'une  objedioii 
triviale  que  d'une  objection  folide.  Le 
fécond ,  c'elt  fur  ce  que  je  n'ai  rien  dit 
des  différentes  méthodes  d'inoculer, 
ma  raifon  en  eft ,   qu'après  uu  iiy.u 
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examen  &  bien  des  effais,  on  a  gén#- 
talement  convenu  que  celle  qu'on 
emploie  aujourd'hui  avec  plus  d'a- 
vantage 5  n'avoit  pas  les  inconvéniens 
des  autres  ;  elles  font  tombées  dans 
l'oubli,  &  la  plus  grande  des  inutili- 
tés 3  c'eft  la  defcription  d'une  prati- 
que qui  n'eft  d'aucun  ufage.  J'aban- 
donne au  refte  volontiers  à  la  critique 
les  autres  défauts  de  cet  ouvrage ,  j'ai 
moins  cherché  à  le  rendre  parfait  qu'à 
le  rendre  utile  ,  &  je  me  croirai  très- 
heureux  ,  fi  j'ai  réuflî.  Si  quelqu'un  de 
mes  leiieurs  v  en  oit  ive  dire  avec  fvicé* 
rite  :  ^  Fous  avez  fait  un  bon  livre,  " 
j^n  ferois  flatté  fans  doute  ^  mais  je  Je 
ferais  bien  davantage  ,  s'il  ajoutoit  : 
3,  Vous  m'avez  convaincu  de  l'utilité 
55  de  Tinoculation;  "  &  ce  feroit  une 
fatisfaclion  bien  réelle  de  favoir  que 
j'ai  contribué  à  la  propager ,  &  qu'an- 
nueilement  elle  conferve  mille  ci- 
toyens à  TEurope  &  mille  beautés 
aux  plaifirs. 
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Hijloire  de  P Inocidatioiu 
§.  I. 


P, 


ersonnE  nlgnore  ce  que  c'efi:  que 
l'Inoculation  j  mais  fou  origine  le 
perd  pour  nous  dans  réloignement  des 
lieux,  &  dans  celui  des  tems  pour  les 
peuples  chez  qui  elle  a  pris  naillance. 
Tout  ce  que  nousfavons,  c'ed  qu'elle 
ell  établie  depuis  long-tems  à  la  Chine  , 
&;  depuis  deux  cents  ans  en  Circaffie.  Ce 
qui  y  a  introduit  cette  coutume^  qui  paroi  P 
fi  étrange  à  d'autres  peuples  ,  ejl  pour- 
tant ^  dit  M.  DE  Voltaire,  une  caufe 
commune  à  tons  les  jjeup'es  de  la  terre ^ 
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c^eJJ  la  tendrejfe  maternelle  ^  r intérêt  \j{]. 

§.  2.  Les  premiers  qui  employèrent 
rinftculation  le  firent  après  avoir  ob- 
fervé  que  la  petite  vérole  eft  d'ai-tant 
moins  meurtrière  ,  &  défigure  d'autant 
moins,  qu'on  l'a  dans  un  âge  plus  ten- 
dre. Ils  en  conclurent  très-ienfcment, 
qu'on  préviendroit  Tes  ravages,  Ç\  l'on 
pouvoit  toujours  la  donner  à  cet  âge 
heureux.  Ils  l'elfayerent ,  &  le  fuccès 
palîa  leurs  efpérances  ;  mais  le  peu  de 
commerce  qu'il  y  avoit  alors  entre  les 
diflPérens  peuples  Aliatiques,  fit  que  cette 
découverte  refta  long-tems  renfermée 
dans  fon  pays  nataL  Les  Circalïiens  fu- 
rent des  premiers  à  l'adopter;  ils  négo- 
cient en  femmes,  commerce  le  plus  iîir 
qu'on  connoille  jufqu'à  préienti  puif- 
qii'il  eft  fondé  fur  le  goat  pour  w\\  plai-fir 
qu'on  ne  s'eft  pas  encore  avifé  de  fou- 
mettre  aux  caprices  de  la  mode  :  &  il 
leur  importoit  extrêmement  de  trouver 
tin  moyen  pour  conferver  cette précieufe 
tnarchaiirlife ,  &  pour  la  conferver  dans 
cet  état  brillant,  lans  lequel  elle  n'eft  i 
plus  de  débit. 

§.  3.  L'inoculation  réunit  ces  deux 
avantages,  elle  fauve  à  la  fois  la  vie  & 
la  beauté.  Une  goutte  de  pus ,  inférée  à 

[û]  Lettres  Piiiloforhiques.  Lettre  XI. 
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propos  ,  afluroit  Paboiidance  dans  tout 
un  pays,  &  les  plaifirs  dans  mille  fer- 
rails.  Une  pratique  dont  il  réftikoit  d'auiîî 
grands  avantages  ne  vouloit  qu'être  con- 
nue pour  être  adoptée.  Ce  fut  une  vieille 
Theifalienne  Grecque  ,  qui ,  après  l'a- 
voir exercée  long-tems  en  Cuxailîe, 
l'apporta  en  1^73  à  Conftantinople,  où 
elle  l'annonça  comme  une  révélation  de 
la  Vierge,  &  en  attribua  l'efficace  au 
foin  qu'elle  avoit  de  faire  les  incifions  en 
croix.  Ce  moyen  lui  réuflit.  La  populace 
Grecque  adopta  cette  pratique  ,  parce 
qu'elle  ctoit  fuperftitieufe  ;  elle  le  ré- 
pandit fuccefîivement  chez  les  Armé- 
Miens ,  les  Européens,  connus  fous  le 
nom  général  de  Francs  >  &  enfin  no- 
nobstant les  préjugés  de  religion  ches; 
les  peuples  de  toutes  les  fecles  quicom- 
pofent  cette  capitale  Ottomane  [b]. 

§.  4.  On  l'ignoroit  cependant  encore 
totalement  en  Europe,  ce  ne  fut  qu'en 
1715  ,  que  M.  Timon,  médecin  Conf- 
tantinopolitain  ,  qui  avoit  fait  fes  études 
en  Angleterre,  3c  qui,  depuis  lors,  a 
grolli  le  catalogue  des  fuicides ,  la  com- 

[/?]  Les  Turcs,  qui  font  gensfenfés,  adop- 
tèrent bientôt  après  cette  coutume  ;  &  aujour- 
d'hui il  n'y  a  point  de  Bâcha  dans  Conftami- 
nople,  qui  ne  donne  la  petite  vérole  à  Ton  tîls 
^  à  fa  fille  ,  en  les  fuifant  fevrer.  M.  de  Volt» 
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nniniqiia  à  M.  Woouward,  médecin 
du  collège  de  Londres.  Mais  foit  que  ce 
médecin  &  les  collègues  ne  l'approuvaf- 
fenc  pas,  Toit  qu'ils  préviifent  de  trop 
grands  obftacles  ,  ils  ne  cherchèrent 
point  à  rétablir  en  Angleterre  :  &  lî  l'i- 
noculation eft  utile  ,  leur  nonchalance 
doit  être  regardée  comme  un  bonheur. 
Propofée  par  les  médecins,  elle  eût  pa- 
ru un  iifage  barbare  &  inhumain,  qu'on 
auroit  unanimement  rejette.  Morte  dès 
fon  berceau,  elle  nous  feroit  aulu  in- 
connue qu'elle  rétoit,  il  y  a  cinquante 
ans  5  &  cette  première  chute  eût  empê- 
ché qu'elle  ne  s'hitroduifit  iept  ans 
après  Ibus  de  plus  heureux  aufpices. 
Ainfi  c'ell  en  1721  qu'il  iaut  fixer  l'é- 
poque de  Ton  établillemeni  en  Europe  , 
parles  foins  de  madame  de  WoRTLEY 
MoNTAiGU,  l'une  des  femmes  d'Angle- 
terre^ dit  M.  DE  Voltaire,  qui  n  le 
fins  d'efprit  ^  de  force  dans  l'efprit. 
Étant  ambaiîadrice  à  Conflantinople, 
les  luccès  de  Iniocuiation  ,  &  fà  tendrelfi? 
pour  un  fils  dont  elle  y  accoucha  ,  l'en- 
gagèrent à  le  faire  inoculer  (c).  L'o- 
pération fut  heureufe,  &  malgré  les 
linitfres  préfages  de  fon  chapelain  ,  qui 
vouloit    invalider   par  mille   raifonne- 

{,c)  Pur  M.  I\1aitla>'d  fon  chirurgiens 
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mens  une  vérité  conftatée  par  mille 
flms,  Penfant  fe  porta  à  merveille  d:\ns 
la  fuite  (d), 

§.  S'  Une  nouveauté  de  cette  elpece 
fourniiroit  trop  à  la  confervation  ,  pour 
que  de  retour  à  Londres,  mad;\me  de 
^^ORTLEY  pût  la  taire  5  mais  non  con- 
tente  d'en  parler ,  Toit  goiit  pour  la  nou- 
veauté, defir  de  fe  faire  un  nom,  ou 
ce  qui  ferolt  plus  grand,  amour  de  la 
patrie  ,  elle  fouhaita  d'en  faire  adopter 
Tufage.    Avec  de  l'efprit  &  du  crédit, 
de  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout?  Elle 
intéreifa  les  femmes  à  fon  projet ,  c'étoit 
en  aiTurer  la  réuiïite.    La  princeife  de 
Galles,  alors  femme  du  roi  aujourd'hui 
régnant  ,    fit  inoculer  dans  le   mois  de 
Juillet  1721  ,    quatre  hommes   &   une 
femme  condamnés  à  mort.   Leur  petite 
vérole  ayant  été  extrêmement  heureufe, 
cette  princeife  fit  inoculer  le  printems 
fuivant,  au  mois  d'Avril  1722,  fesdenx 
filles  cadettes  *,  la  feue  reine  de  Danne- 
marc  &  la  prmcelîe  d'Orange,  qui  eu- 
rent l'une  &  l'autre  la  petite  vérole  la 
plus  douce.    Qiiel  qu'eût  été  le  lUccès 

{(î)  Son  chapelain  eut  beau  lui  dire  que 
cette  expérience  n'ctoic  point  chrctienne  ,  & 
ne  pouvoit  réufhr  que  chez  les  infidèles  ;  le 
fils  de  madame  de  Wortley  s'en  trouva  à  mer- 
veille. AL  de  Toltaire, 
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de  cet  effai,  il  fuinfoit  qu'il  eut  été  fait 
fur  la  Famille  royale ,  pour  que  nombre 
de  c^ens  le  repéralFent  :  ainfi  ,  ayant  été 
ciulfi  favorable ,  Ton  ne  doit  point  être 
furpris  de  la  rapidité  avec  laquelle  Tino- 
culation  fe  répandit  à  Londres  &  dans 
toute  l'Angleterre. 

§.  6,  Les  François  qui  Pauroient 
adoptée  avec  empreiîement,  Ci  elle  leur 
fut  venue  en  droiture  de  la  Chine  ou 
du  Japon,  la  rejetterenc  avec  mépris, 
parce  qu'elle  avoit  été  naturalifée  à 
Londres  ;  &  leurs  femmes  aimèrent 
mieux  hazarder  leur  beauté,  que  d'en 
devoir  la  confervation  à  une  pratique 
qui  leur  venoit  d'une  nation  dont  elles 
ne  font  pas  en  goût  d'adopter  les  modes. 
L'on  inocula  dans  lEledorat  d'Kano- 
vre ,  qui,  foumis  à  la  même  Cour  que 
Londres ,  s'emprelfoit  à  fuivre  les  mê- 
mes ufages;  l'on  inocula  dans  quelques 
autres  villes  d'Allemagne  j  mais  cette 
méthode  ne  s'y  établit  cependant  pas. 
Elle  s'établiiloit  plus  avantageufement 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Les 
Anglois  la  tranfplanterent  dans  leurs 
Colonies,  6c  il  étoit  jufte,  qu'après  leur 
avoir  porté  le  mal,  ils  leur  portalTent 
le  remède.  Un  ami  de  M.  Me  ad  l'in- 
troduifit  dans  l'Isle  de  St.  Chrillophle , 
&  y  fit  inoculer  ,  dans  le  tems  d'une 
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petite  vérole  trè»;  -  meurtrière  ,  trois 
cents  efclaves  ,  qu'il  (ciuva  tous.  M.  de 
la  CONDAMINE  ,  étant  au  Para,  ville 
fituce  à  Temboucliure  de  la  rivière  des 
Amazones  en  1744.,  y  trouva  l'ula^e 
de  Tinoculation  ,  qu'un  miffionnnre 
Carme  y  avoit  introduit  quinze  ou  leize 
ans  auparavant,  fur  la  ïui  d'une  gazette 
Européenne  ,  dans  reTpérance  d'arrê- 
ter, par  ce  moyen,  les  ravages  d'une 
épidémie  très  -  mauvaife  ;  ce  qui  lui 
réiillîc  f)arfaitement.  D'autres  miifion- 
iiaires  fuivirenc  (un  exemple-,  ik  l'uio- 
noculation  s'ancroit  au-delà  des  mers,  & 
fe  foutenoit  en  Alie  ,  en  Turquie  ,  en 
Angleterre  ,  dans  rEledorac  d'Hano- 
vre, dans  quelques  villes  d'It.ilie,  pen- 
dant que  le  rdle  de  l'Europe,  ou  l'i- 
gnoroit,  ou  la  méprifoit.  Cet  état  d'ni- 
ûolence  n'a  été  que  trop  long  &  trop 
général.  EnfÎ!!  il  y  a  dix  ans  ,  que  l'on 
commença  à   inoculer  à  Genève  [e]. 


[ c"]  C'eft  une  prérormtion  bien  favorable  à 
riiiocuKnion  ,  que  d'avoir  été  iiitruJuice  d.ins 
cette  ville  par  M.  le  Conleiller  CalandRINI. 
Cet  homme  illultre ,  qui.  après  s'être  acquit 
d  ms  l'Kurope  favance  ,  le  nom  d'u  i  des  pre- 
miers phyliciens  j-cometres  de  no-;  jours  ,  & 
avoir  rempli, avec  les  plus  brillans  luccès,  U'io 
ch  n'rede  proFe'l'eur eo  phiîofîphie  ,  a  été  torci 
d'abundoiiaer  ce  polte ,  pour  ccJer  aux  iuiUn- 
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L'on  a  continué  dès- lors,  &  Ton  a 
inoGulé  adueiJement  plus  de  quatre- 
vingt  perfonnes ,  avec  un  fuccès  qui  af- 
fure  la  ftabilité  de  l'inoculation  dans  cette 
ville.  Une  dame  de  Laufanne  a  inoculé 
eile-mème  ,  dans  l'automne  de  17^3  ,  un 
fiJs  qui  ne  prenoit  point  la  petite  vérole 
de  deux  fœurs  qui  l'avoient  très-heu- 
reufe  ;  &  ce  printems  ,  un  monfieur 
de  la  même  ville  a  fait  venir  de  Genève 
M.  GuYOT  ,  qui  ,  le  7  Mars  ,  ino- 
cula quatre  de  Tes  enfans.  Telles  font  les 
gradations  qu'on  a  obfervées  dans  les 
progrès  de  cette  pratique  ;  tel  eft  fon 
état  aduel  en  Europe.  S'il  eft  permis  de 
conjedurer  pour  l'avenir,  je  ne  doute 
point  qu'elle  ne  fe  répande  dans  peu 
avec  beaucoup  de  rapidité  ;  &  il  eft  à 
efpérer,  qu'avant  la  fin  du  fiecle,  elle 
fera  généralement  reçue  ,  fi  ce  n'eft  de 
cet  ordre  de  perfonnes,  pour  qui  une 
vieille  erreur  vaut  toujours  mieux  qu'u- 
ne vérité  nouvelle  5  l'on  a  d'autant  plus 

ces  de  tout  un  peuple  ,  qui ,  à  l'unanimité  des 
fuffrages  ,  l'appelloic  aux  premiers  emplois  de 
la  magiftrature  ,  dont  il  remplit  les  fondions 
pénibles  &  délicates,  avec  cet  appiaudifTement 
qui  prouve  que,  fi  les  dignités  donnent  du 
luftre  a  bien  des  gens  ,  il  fe  trouve  de  tems 
en  tems  quelques  perfonnes  de  qui  elles  reçoi- 
vent un  nouvel  éclat. 
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raiPon  de  le  croire  ,  que  nous  vivons 
dans  un  fiecle  éclairé  ,  où  Ton  fait  gloire 
de  s'affranchir  du  joug  des  préjuges;  & 
qu'il  n'en  e(t  point  de  plus  mal  fondé 
que  celui  que  j'entreprends  de  détruire. 
Pour  le  Faire  avec  fuccès ,  examinons  les 
raifons  qui  exigent  l'ufage  de  l'inocula- 
tion, &  les  autorités  qui  font  en  (a  fa- 
veur. J'en  expliquerai  enfuite  la  théorie, 
j'en  décrirai  la  pratique  ,  &  je  répon- 
drai aux  objedions  qu'on  a  oppofées  à 
cet  ulage. 

ARTICLE     IL 

Raifoyis  qui  prouvent  la  nécejjité  de  l'im^ 
cnlation, 

§.7.  il  L  y  a  des  maladies  qui  font 
mortelles  par  elles-mêmes ,  &  mdépen- 
damment  des  circonftances  étrangères. 
Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  petite 
vérole,  elle  eft  naturellement  douce, 
&  fon  danger  ne  dépend  que  du  con- 
cours des  circonftances  qui  peuvent  l'ac- 
compagner, &,  qui  font  en  11  grand  nom- 
bre ,  qu'il  eft  rare  de  voir  des  petites 
véroles  qui  foient  exemptes  de  danger. 
Par  les  calculs  \qs  plus  exads,   faits  en 
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difFérens  pays, en  diffère nstems,  &  dans 
diiférentes  épidémies,  il  eft  prouvé  que 
de  treize  perfonnes  ,  qui  ont  cette  mala- 
die naturellement,  il  en  meurt  deux  [/]. 
D'autres  calculs ,  fur  la  certitude  def- 
quels  on  peut  également  compter,  conf- 
tatent  qu'il  n'y  a  qu^une  vingt-cinquiè- 
me partie  des  hommes  qui  parviennent 
à  l'âge  viril ,  qui  foient  exempts  de  cette 
maladie.  Et  de  ces  deux  calculs  com- 
"binés  ,  il  réfulte  cette  trifte  vérité  ; 
tc'eft  que  quand  un  homme  nait,  iup- 

1/]  Ces  calculs  font  de  M  JuRIN  ,  qui  les 
a  fondes  iur  clés  obfervations  &  des  régiftres 
bien  vérifiés  :  mais  comme  ils  étonnent  quel- 
ques perfonnes ,  il  faut  les  avertir  que  c'eft  le 
léfultat  d'obfervations  faites  dans  differens 
cours  de  cetce  maladie.  L'on  voit  quelquefois 
des  épidémies  ,  qui  n'enlèvent  pas  un  cin- 
^quantieme  des  malades;  ik  ceux  qui  n'en  con- 
îioifTcnt  que  de  cette  efpece  fe  récrient  con- 
tre ces  calculs  :  mais  c'eit  qu'ils  ignorent  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  enlèvent  la  moitié  ,  &  juf- 
qu'aux  trois  quarts  des  m.ilades.  C'eft  un  foi- 
ble  qui  eft  général  ,  parce  qu'il  eft  fondé  fur 
j'a-nîûur  propre  ,  que  de  vouloir  juger  des  pro- 
pofitions  qui  dépendent  d'une  foule  d'obfer- 
vations., par  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le 
petit  nombr42  que  nous  en  avons  fait  nous- 
mêmes  ,  fouvent  très  -  imparfaitement;  &  ce 
défaut  a  été  ,  &  fera  vraifemblablement  long- 
tems  un  des  graiids  obftaglc5  à  rayunGeiU<iftt 
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pofé  même  qu'il  ait  le  bonlieur  de  ne 
pas  mourir  la  première  année  de  la  vie  , 
il  y  a  fix  &  demi  ,  &  vmgc  -  quatre 
vingt  -  cinquièmes  à  parier  contre  un 
qu'il  mourra  de  la  petite  vérole  ,  ren- 
due ficheufe  parde^  accidens  ,  que  Ton 
devruic  par  conféqueiit  cliercher  à  évi- 
ter, &  qu'il  etl  important  d'indiquer 
dans  cet  ouvrage.  Mais  je  crois  devoir 
auparavant  lever  le  doute  de  quelques 
perfonnes,  fur  la  duplicité  des  petites 
véroles. 

Ceii:  une  idée  générale  ,  que  commu- 
nément on  n\a  la  petite  vérole  qu'une 
fois  ',  mais  c'ell:  une  idée  à-peu-près  aufîî 
générale  ,  &  cependant  très  faulfe  ,  que 
b.en  des  gens  l'ont  deux  fois.  Von  n\i 
jamais  pu  prouver  jiifquà  préfent  ,  dit 
M.  GoHL,  habile  médecin  de  Berlin, 
que  quelqu'un  ait  eu  deux  fois  la  petite 
vérole.  Fous  les  praticiens  les  plus  ex- 
périmentés n'ont  qu'une  voix  fur  cet 
article  ;  &  je  ne  fâche  que  Diemerbrœck 
qui  rapporte  l'exemple  fingulier  d'une 
famille  compolée  de  quatre  enfans  ,  qui 
tous  eurent  une  petite  vérole  abondan- 
te, &  la  reprirent  quinze  jours  après 
leur  guérifon.  Sans  fufpeder  le  moins 
du  monde  la  vérité  de  cette  obfervation , 
il  eft  certain  qu'on  n'en  peut  rien  con- 
durei  d'dï  un  de  ces  cas  qui  arrivent  û 

A  6 
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rarement,  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire 
exception  à  la  généralité  de  Ja  règle  qui 
établit  le  contraire.  Les  Circnjjiens  ,  dit 
l'auteur  charmant  que  j'ai  déjà  cité , 
s\ipperçureut  que  fur  mille  perfonnes  ,  // 
s'en  îroirjoit  à  peine  une  feule  qui  fnù 
attaquée  deux  fois  d'une  petite  vérole 
bien  cornplette  i  qu^k  la  vérité  on  effuye 
quelquefois  trois  on  quatre  petites  véro- 
les légères  ,  mais  jamuis  deux  qui  foient 
décidées  ^  dange^'eufes  :  qiCen  un  mot , 
jamais  on  n\i  véritablement  cette  maladie 
deux  fois  en  fa  vie.  D'où  vient  donc 
que  tant  de  gens  tous  les  jours  difent 
avoir  eu  deux  fois  cette  maladie  ?  Parce 
qu'on  la  confond  mal -à- propos  avec 
d'autres  indifpofitions  ,  qui  ont  avec 
elles  un  certain  rapport;  comme  la  por- 
;celaine  ,  Téchauboulure ,  la  petite  vé- 
role volante.  Toutes  s'annoncent  par 
des  5'mptômes  très-reiremb^ans  à  ceux 
qui  précédent  la  petite  vérole.  Il  fort, 
comme  dans  cette  maladie  ,  quelques 
boutons  qui  groiîilfent ,  &  fe  terminent 
à-peu-près  de  la  même  foqon. 

Ceux  qui  font  atteints  de  ces  mala- 
dies ,  q-ii  font  ordinairement  l'appanage 
de  l'enfance  ,  ne  font  jamais  extrê- 
mement mal  ;  l'on  ne  demande  aucun 
médecin.  Commis  aux  foins  d'une  mè- 
re, d'une  nourrie;?  5  ou  d'une  gardç^ 
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il  n'eft  pas  furprenant  fi  les  nuances, 
qui  caradlériieut  ces  difFcrentcs  mala- 
dies ,  échappent  à  des  yeux  G  peu  con- 
noiiTeurs.  La  petite  vcrole  eil  une  ma- 
ladie connue,  tous  les  enfans  doivent 
l'avoir;  celle  dont  ils  ont  été  i^tteints 
lui  reflemble  un  peu ,  il  e(l  aife  de  croire 
que  ce  l'eft  eliedivement.  L'illufion  elt 
favorifée  par  la  tendrelFe  ;  on  le  croit, 
parce  qu'on  le  fouhaite  :  tous  les  jours 
cependant,  on  y  eil  trompé.  Combien 
d'enfans  reprennent  à  fix  ou  fept  ans, 
fouvent  p'is  tard,  une  petite  vérole 
qu'on  croyoit  qu'ils  avoient  eue  en  nour- 
rice. Il  y  a  neuf  ans  qu'un  enfant  de 
quinze  ou  feize  mois ,  nourri  hors  de 
la  maifbn  paternelle  s  tomba  malade; 
ron  fît  dire  qu'il  avoit  la  petite  vérole, 
mais  très-heureufement.  Le  mari  de  fa 
nourrice  en  apprit  les  progrès  &  la  gué- 
rifon.  Qijinze  jours  après  il  vint  redire 
qu'il  avoit  la  petite  vérole,  mais  beau- 
coup plus  abondante  que  la  première 
fois,  &  qu'il  étoit  allez  mal.  Le  père  y 
conduifit  un  habile  médecin  ,  qui  trouva 
effectivement  qu'il  en  étoit  couvert; 
mais  en  s'informant  des  fymptômes  de 
Ja  première  maladie  ,  il  fe  convainquit 
que  ces  deux  cas  n'avoient  aucun  rap- 
port. Cet  exemple  ferc  en  même  tems  à 
prouver  que  ron  fe  trompe,  lorfqu'oa 
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croit  qu'une  perfonne  a  deux  fois  la 
petite  vérole  ,  &  que  fou  vent  wn  le  feit 
ilkiOûn,  en  croyant  que  les  enians  l'ont 
eue. 

Comme  il  eft  important  cependant 
d'être  éclairci  fur  ce  point,  Ton  ne  doit 
jamais  iiégliger,  quand  ils  ont  quelques 
maladies  analogues  ,  de  les  faire  voir  à 
des  gens  entendus.  Deux  lignes  qui 
donnent  lieu  de  croire  que  c'eR  la  pe- 
tite vérole,  lorfqu'on  ne  s'en  eft  pas  af- 
iuré  par  Pmfpedtion ,  c'eft  i".  sMs  ont  été 
malades  dans  un  tems  ou  cette  maladie 
régnoit  *,  2^.  fi  depuis  lors  ils  ont  écé 
expofés  à  la  reprendre  dans  d'autres 
cours  ,  n^ns  cependant  en  être  r.ttaqués. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  prou- 
ve, comme  je  l'ai  établi  d'abord  ,  qu'on 
n'a  la  j>et:te  vérole  qu'une  fois  en  fa  vie, 
puifque  aucun  médecin  n'a  jamais  t  aité 
un  malade  deux  fois  de  cette  maL;d'e. 
Enfin  ,  quand  ii  leroit  aulli  Un  qu'il 
l'eft  peu  ,  qu'on  peut  l'avoir  deux  fois, 
ce  feroit  une  raifon  pourin»  culer  deux 
fois  au  lieu  d'une,  afin  qu'elle  ne  con- 
courût jamais  avec  ]es  circonftances  qui 
en  font  'e  danger,  &  à  rénumératioii 
defquel'es  je  reviens,  après  une  digref- 
fion  un  peu  longue  peut-être,  mais  que 
j'ai  crue  néceilàire. 

§.  S.  a  Plus  l'un  eft  jeune,  p'us  la 
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la  petite  vérole  eft  heureufe;  je  l'ai  déJA 
dit  plus  haut;  <&  Tage  avancé  eft  une 
caufe  qui  Ta  rend  toujours  dangereuTe, 
fouvent  mortelle  :  plus  l'on  s'éloigne  de 
Tenfance,  plus  les  fibres  acquièrent  de 
roideur  ,    de   dureté  ;    les  fluides   d'à* 
creté,  d'épailliirement,    de  parties  ter- 
reftres,  groiîieres,  foutfreuies;  plus  par 
conféquent  les  maladies  inflammatoires, 
telles  que  la  petite  vérole,  font  dange- 
reufes  :    &  la  différence  des  tempéra- 
mens  en  met  une  grande  dans  Teftima- 
tion  du  t'an^er. 

b     Da^.s   des  tempéramens   fembla- 
bles,  îa  petite  vérole  eft  d'autant  plus 
heureufe  qu'on  (e  no^  te  mieux. 
^  c  11  y  a  des  ceins  >±  des  conftitutions 
de  Tiîir  qui  la  rendent  rrés-mauvaife ,  & 
dont  tout  l'art  ne  peut  pas  corriger  la 
dangereufe   influence.     ÎDans  les   pays 
Méridionaux  ,    elle  eft  fui-efte  ,  fi  eile 
vient  dans  le  tems  des  graiides  cha'eurs. 
En  174^  il  y  eut  à  Montpellier  une  épidé- 
mie, qui,  pcn.^ancles  chalnirs  exceffi- 
vesde  Juin,  Ju:)'et6<  Août,  enleva  plus 
de  deux  mille  perfonnes. 

^  il  y  a  des  pays,  dans  leFquels  Pair, 
le  genre  de  vie»  la  rendent  ordinaire- 
meni:  fâche u Te. 

e  Elie  devient  dangereufe  ,  trop  fou- 
Veiit  mortelle  pour  les  femmes ,  lî  elles 
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en  font  attaqués  dans  des  tems  de  per- 
te, pendant  leur  grolFelTe,  dans  leurs 
couches ,  pendant  qu'elles  nourrilTent. 
El'e  î'eil:  pour  tout  le  monde  indifférem- 
ment^ Il  elle  Te  complique  avec  quelque 
maladie  inflammatoire ,  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  les  (liirons  où  ces  mala- 
dies régnent. 

/Elle  peut  faifir  Phomme  qui  s'y  at- 
tend  le  moins,  au  milieu  d'un  voyage ♦ 
hors  de  chez  lui,  loin  de  Tes  parens , 
privé  de  tout  fecours. 

g  La  plénitude,  l'embarras,  la  caco- 
chilie  des  premières  voies,  occaiionnent 
des  fymptômes  violens,  qui  dérangent 
le  cours  naturel  de  la  maladie,  &  peu- 
vent la  rendre  mortelle. 

h  La  petite  vérole  s'annonce  quelque- 
fois par  des  fymptômes  qui  ont  tant  de 
rapport  avec  ceux  qui  caradérifent  d'au» 
très  maladies,  que  les  médecins  les  plus 
éclairés  peuvent  aifément  prendre  le 
change  fur  la  nature  du  mal  ,  &  par 
conféquent  fur  celle  des  remèdes.  Une 
éréfipelle,  une  dartre,  la  galle,  la  goû- 
te ,  font  précédées  fouvent  des  mêmes 
fimptômes  que  cette  maladie  :  bien  des 
fièvres  ,  fur-tout  celles  qui  ont  leur 
foyer  dans  le  bas  ventre,  commencent 
par  des  fignes  fi  fort  femblables,  que 
il  l'on  ne  s'y  méprend  pas  abfoiument , 
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on  refle  au  moins  dans  une  incertitude 
qui  devient  fatale,  parce  qu'elle  lufpend 
Tufage  des  remèdes  qui  devroienc  être 
adminiftrés  fur  le  champ.  L'on  a  eu  de- 
puis peu,  dans  ce  pays,  un  exemple 
bien  propre  à  faire  fentir  combien  il 
importeroit  de  connoitre  fûrement  la 
petite  vérole  ,  au  moment  où  elle  corn* 
mence  à  s'annoncer.  Dans  le  cas  dont  je 
parle  ,  on  la  prit  pour  une  goûte  à  TeC 
tomacj  &  l'habile  médecin  qui  condui- 
foit  le  malade  fut  d'autant  plus  fondé 
à  le  croire  ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  petite 
vérole  dans  le  voifinage,  &  qu'il  avoit 
déjà ,  à  différentes  reprifes ,  eiluyé  les 
mêmes  fymptômes  ,  dont  il  avoit  été 
délivré  par  la  fixation  de  la  goûte  au 
pied. 

§.  9.  Si  Ton  réfléchit  attentivement 
fur  tous  les  faits  dont  je  viens  déparier, 
faits  conilatés  par  l'expérience  de  plus 
de  onze  Gecles  (g) ,  &  dont  de  malheu- 

(g  )  C'cft  inutilement  que  l'on  cherche  dans 
l'antiquité  des  monumens  delà  petite  vérole;' 
&  les  efforts  de  plufieurs  médecins  ,  pour 
prouver  qu'elle  eft  décrite  dans  les  oHvrages 
d'Hippocrate  ,  démontrent  leur  entêtement 
plutôt  que  leur  favoir,  &  leur  attachement  à 
lire  les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  plutôt 
que  leur  aptitude  à  les  entendre.  Les  pre- 
mières petites  véroles  ont  paru  en  Egypte ,  au 
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reufes  victimes  confirment  tous  les  jours 
la  réalité  j  l'on  conclurra  ,  pour  peu 
qu'on  veuille  faire  uQ\ge  du  plus  fi  m  pie 
bon  fens ,  qu'il  feroit  fort  à  fouhaiter 
que  l'on  pût  donner  la  petite  vérole, 
quand  on  le  jugeroit  à  propos.  Libre 
de  choifir  les  circonftances ,  on  évite- 
Toit  toutes  celles  qui  peuvent  occadon- 
ner  le  m.oindre  danger  ,  on  prendroit 
les  favorables.  En  donnant  cette  mala- 
die à  leurs  enfans  dans  cet  âge  heureux 
où  la  foupîelTe  de  leurs  fibres,  la  dou- 
ceur de  leur  fang  ,  la  promettent  fi 
favorable ,  les  parens  les  arracheroient 
au  danger  d'en  être  les  vidlimes  quel- 
ques années  plus  tard  ,  &  dans  un  tems 
où  leur  mort  eft  bien  plus  fàcheufe, 
parce  que  leur  vie  eft  devenue  plus  ne- 
ceHàire.  Le  gentilhomme  dont  je  viens 

«ommencement  du  Teptieme  fîecle  :  elles  Te 
communiquèrent  en  Arabie  ,  &  les  médecins 
de  cette  nation  en  ont  décrit  l'hiftoire  avec 
tant  d'exaditude,  &  le  traitement  avec  tant 
de  juftelTe  ,  que  l'on  n'a  que  peu  changé  à  ce 
qu'ils  en  ont  dit.  En  fe  répandant  dans  diffe- 
rens  pays  ,  ces  peuples  y  apportèrent  le  ma- 
lioniétifme,  &  cette  maladie  qui  fut  bientôt 
répandue  dans  toute  l'Europe,  quoique  plus 
tard  fdns  doute  dans  les  pays  Septentrionaux  , 
qui  tnvoyoient  continuellement  des  énn'gra- 
tions ,  &  où  ii  abordoit.rar ement  des  étrangers. 
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de  parler  ,  une  dame  qui  vient  d'être 
er-Jevée  à  la  fleur  de  fon  âge,  dans  une 
viiie  du  voifinage  ,  vivroient  aujour- 
d\Kiii  &  feroient  le  bonheur  de  leurs 
familles,  fi  on  les  eût  inoculés  à  Page  de 
dix  ans.  Les  perfonnes  qui,  par  leur 
tempérament  ,  font  menacées  de  l'a- 
voir très  fâche ufe  5  corrigeroient,  avant 
que  de  la  prendre  ,  les  défauts  de  ce 
tempérament  ,  &  cette  corredion  eft 
poilible  pour  quelque  tems.  L'on  ne 
verroit  perfonne  expofé  à  la  prendre 
hors  deche^foi,  au  milieu  d'un  voya- 
ge, dans  Je  tems  de  Tes  plus  grandes 
affaires,  ou  d'afflidtions  &  de  chagrins 
qui  rendent  ordinairement  mortelles  des 
maladies,  qui,  en  tout  autre  tems,  eut 
fent  été  très  -  douces.  L'on  ne  verroit 
plus  de  femmes  en  être  atteintes  dans 
ces  tems  critiques  pendant  lefquels  elles 
ne  peuvent  pas  l'avoir  fovorable.  Oa 
ne  l'auroit  qu'après  s'être  défempli  les 
vailîeaux  par  la  flugnée  ,  fi  l'on  étoit 
pléthorique  ;  s'être  dcbarraifé  les  pre- 
mières voies  par  un  émét^que  ou  pat 
des  purgations  ,  fi  l'on  avoit  lieu  d'y 
fbupqonner  des  amas.  En  le  procurant 
tous  ces  avantages  ,  l'on  pourroic  fe  pro- 
mettre à  coup  fur  une  petite  vero'e 
très- heureuie.  Il  y  a  un  moyen  d'eu 
jouir  ,   c'elt  d'employer  ruioculation  , 
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dont  Pinutilité  &  la  nécefîîté  font  prou- 
vées parJà  même,  &  dont  il  eft  éton- 
nant qu'on  héfite  à  admettre  l'ufage, 
fur-tout  Cl,  à  ces  raifons  prelTantes  ,  on 
joint  l'autorité  des  plus  grands  médecins 
qui  dépolent  en  fa  faveur,  &  celle  des 
faits  qui  prouvent  fes  fuccès. 

c^ë= ^f/c-^= — r-=aa 

ARTICLE    1 1 1. 

Témoignages  favorables   a   Vinoculatîon» 


§.  10.  JLJ'  i  s  que  l'inoculation  fut 
connue  en  Europe,elle  fixa  l'attention  de 
tous  les  médecins  qui  avoient  quelque 
célébrité.  Ce  feroit  leur  faire  trop  d'hon- 
neur ,  que  de  croire  qu'ils  l'approu- 
vèrent tous;  &  il  eût  été  bien  furpre- 
nant ,  qu'un  ufage  utile  fe  fût  intro- 
duit fans  fouifrirlde  vives  contradic- 
tions de  la  part  de  ceux  même  qui  dé- 
voient le  plus  contribuer  à  en  favorifer 
létabliifement.  Si  l'on  écrivit  beaucoup 
en  fiveur  de  cette  pratique,  elle  eut 
aufîi  des  antagoniftes;  &  les  titres,  qui 
reftent  feuls  de  leurs  ouvrages,  prou- 
vent au  moins  que  l'on  a  cherché  à  lui 
trouver  des  dangers,  &  que  l'on  n'a  pas 
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pu  réuflîr.    Pour  quelques  critiques  ,  il 
s'élevoit  des  foules  d'apologiftes. 

L'on  a  vu  dans  le  difcours  prélimi- 
naire que  j'ai  mis  à  la  tète  de  ce  petit 
ouvrage,  ce  que  M.  de  Haller  penfe 
de  cette  pratique,  &  qu'il  fbuhaiteroit 
ardemment  de  pouvoir  l'introduire  dans 
flî  patrie.  Il  fuffit  de  nommer  Mrs. 
BoERHAAVB  &  HoFFMANN  parmi  fes 
partifans,  pour  détruire  tout  ce  qu'on 
pourroit  objedler  contre  fon  ufage. 
Après  cinquante  ans  de  pratique  ,  M, 
Mead  ,  qui  s'eft  acquis  la  réputation 
du  Galien  de  l'Angleterre,  lui  donne 
les  plus  grands  éloges  ,  &  la  recomman- 
4e  extrêmement.  M.  HEisTER,run  des 
premiers  médecins  de  nos  jours,  la  re- 
garde (  ce  font  fes  termes  répétés  dans 
plufieurs  de  fes  ouvrages)  comme  une 
des  découvertes  les  plus  utiles  au  genre^ 
humain,  M.  Lobb  ,  ce  digne  médecin 
Anglois,  à  qui  nous  devons  le  meilleur 
traité  qu'on  ait  de  la  petite  vérole  ,  en 
recommande  hautement  l'ufage  ,  l'em- 
ployé avec  fuccès ,  &  en  indique  la  pra- 
tique. M.  Verlhoff,  médecin  du  Roi 
d'Angleterre  à  Hanovre ,  qu'on  cite  , 
quand  on  veut  nommer  un  grand  pra- 
ticien ,  indique  fept  raifons  toutes  dé- 
cifives  pour  la  conferver.  Je  pourrois 
accumuler  ici  les  noms  de  quantité  de 
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médecins  illuftres  &  de  philofophes  dif- 
tingucs  ,  dont  l'avis  etl  d'un  grand 
poids  dans  cette  matière  :  je  me  borne 
à  ceux  que  j'ai  nommés ,  parce  que  leur 
autorité  ne  peut  être  fortifiée  que  par 
une  plus  décifive  encore  >  c'eft  celle  des 
faits. 

ARTICLE     IV. 

Succès  de  V Inoculation, 

§.'  ri.  V/ Ne  première  remarque,  bien 
favorable  à  Pinoculation  ,  c'eft  que  non- 
feulement  elle  fe  perpétue  à  la  Chine 
[h  ] ,  au  Japon  ,  en  Circaffie  ,  en 
Géorgie,  en  Turquie,  mais  qu'elle  fe 
répand  dans  les  Provinces  voifines  5  ce 
qui  prouve  démonftrativement  que  ces 
peuples  s'en  trouvent  bien.  Dans  une 
épidémie,  qui  emportoit  à  Conftantino- 
pie  une  cinquième  partie  des  malades, 
les  médecins  Timon  &  Pilaiuni  firent 

r/z]  Les  Chinois  font  dans  cet  ufage  ,  & 
c'eft  un  grand  préjugé  que  l'exemple  d'une 
îCation  qui  pafTe  pour  être  la  plus  fage  &  la 
niieux  policée  de  TUaivers.   M>  de  Voltaire. 
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inoculer  cinquante  perfonnes,  dont  au- 
cune ne  fut  en  danger.  Il  n'y  eut  d'at 
lez  mal  qu'un  feul  hypocondriaque , 
que  {es  caprices  ne  permirent  pas  de 
préparer  autant  que  fou  tempérament 
l'exigeoit. 

§.  12.  En  1724,  plus  de  deux  ans 
après  rétabliifen'ient  de  l'inoculation  en 
Angleterre  ,  c'ell:-à-dire  ,  dans  un  tems 
où  l'on  comptoit  déjà  les  inoculés  par 
milliers,  les  ennemis  de  cette  pratique 
ne  pouvoient  encore  lui  reprocher  que 
trois  morts-,  &  pour  des  juges  neutres» 
les  eau  Tes  de  leur  mort  fe  tiroient  elTen- 
tiellement  de  ce  qu'ils  a  voient  été  ino- 
culés mal-à-propos,  comme  le  jeune 
Sunderland  ,  qui  voulut  ,  contre  tout 
avis,  l'être  dans  une  phtifie  confirmée. 
Quelques  années  après ,  la  petite  vérole 
faifant  de  grands  ravages  dans  un  quar- 
tier de  Londres  ,  l'on  inocula  quatre 
cents  perfonnes,  qui  toutes  s'en  trou- 
vèrent au  mieux.  Dans  un  autre  cours  , 
le  Dodeur  Nedleton  conduifit  leul 
ibixante  &  dix  inoculés,  fans  qu'un  feul 
courût  le  moindre  rifque.  De  deux  mille 
perfonnes  inoculées  en  1740  &  I7)'0 
à  Porftmouth ,  Chiccll-er,  Guilleford, 
Petersfield  &  Vinchefter  ,  il  ne  mou- 
rut que  deux  femmes  enceintes ,  qui 
s'étoient  foumifes  à  Topérstion  contre 
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l'avis  des  médecins.  De  quinze  cents 
peribnnes  inoculées  à  Londres  par  Mrs. 

RaMBY,    HawKINS    &    MiDLETON  ,    il 

n'en  eft  mort  que  trois,  par  des  con- 
cours de  circonftances  totalement  acci- 
dentelles à  Tinoculation. 

§.  13.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  quel 
fuccès  elle  avoit  eu  dans  l'isle  de  St. 
Chriftophle.  Suivons  la  dans  le  nouveau 
inonde,  dans  ces  pays  où  le  genre  de 
vie  des  habitans  rend  la  petite  vérole  fi 
dangereufe.  Je  ne  rappelle  point  Tes  heu- 
reux effets  au  Para  &  dans  le  voifinage  ; 
ils  ont  été  les  mêmes  dans  tous  les  en- 
droits où  on  l'a  employée.  Après  avoir 
rendu  compte  d'un  ouvrage  de  M. 
Thompson  ,  médecin  de  Philadelphie , 
fur  l'inoculation,  l'ingénieux  M.  Maty, 
en  réfumant  le  précis  de  cet  ouvrage  , 
conclut  Ton  extrait  par  dire  :  les  ravages 
affreux^  que  la  petite  vérole  faifoit  fonvent 
dans  les  plantations  ,  ont  cejje  ,  depuis 
qu'on  y  a  introduit  la  pratique  de  Pino^ 
culation  (i  )  i   &  il  eft  bien  étonnant 

que 

(  i  )  Journ,  Brifan.  tom.  7.  C'eft  bien  ici  le 
lieu  de  faire  valoir  l'autorité  de  cet  habile 
journalifte  ,  moralifte  fenfé  ,  philofophe  judi- 
cicux  ,  médecin  éclairé  ,  gér^ie  vafte  ,  efprit 
çhuimant  j  il  Umh  tç)ute§  les  qualités  aui  c^» 
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que,  lors  même  que  la  condition  fer- 
vile  Se  la  multitude  des  mfilades  nix 
point  permis  d'employer  les  prépara- 
tions nécefîldres  ,  l'inoculation  ,  dans 
quelques  endroits,  comme  au  Para,  ait 
totalement  arrêté  la  mortalité;  &que, 
dans  d'autres,  comme  à  Bollon  ,  elle 
l'ait  diminuée  autant  qu'elle  l'a  fait.  L(i 
petite  vérole  ,  mandait  ou  de  cette  derme- 
re  ville  e/;  17^2,  a  été  fort  commime  ^ 
fort  meurtrière  cette  année  en  Amérique. 
La  terreur  a  fuivi  les  progrès  de  cette 
fejle^  6?  184^  habitans  de  BoJIon  ouf: 
pris  la  fuite  pour  éviter  la  contagion  È? 
la  mort.  Dam  cette  alternative ,  on  ce 
effayé  la  méthode  artificielle  ,  elle  a  eu 
lejfet  qu'^a  la  poudre  à  canon  dans  les 
incendies ,  le  feu  s'efi  éteint ,  la  mortalité 
a  cejfé.  Parmi  les  blancs ,  avant  i inocu- 
lation ,  il  mouroit  un  onzième  des  maLu 
des ,  Çc?  un  feptieme  parmi  les  nègres. 
Après  l" inoculation  ,  //  ne  mourut  qu'une 
huitnntieme  partie  des  blancs  ,  Çf?  une 
vingtième  des  nègres.  Vi}ioculation,  ajou- 
te le  journalifïe,  pratiquée  dès  les  corn- 
rnencemens  eut  épargyié  600  habitans  ti 
la  ville  de  Bojîon  ,    &  qitel  plus  grand 

radcrifcnt  ce  petit  nombre  dMiommcs ,  dont 
on  peut  fuivre  les  idées  ,  fans  craiatc  de 
s'égarer. 
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iwnihre ,  Tz  ,  en  ffrenant  les  précauticnis 
ordinaires ,.  on  eût  totalement  arrêté  la 
fitortalité  ! 

Le  iuccès  de  cette  pratique  ne  s'eft 
point  démenti  à  Genève  j  Ton  commen- 
<ja  à  inoculer  en  17U,  dans  un  tems 
où  il  y  régnoit  des  petites  véroles ,  qui 
emportoient  une  dixième  des  malades. 
Tous  ceux  qu'on  inocula  s'en  trouvè- 
rent à  merveille:  Ton  a  continué,  l'é- 
vénement a  été  conftamment  le  même , 
&  de  plus  de  quatre-  vingts  malades ,  qui 
depuis  ce  tems-là  ont  pris  le  parti  de 
fe  donner  la  petite  vérole,  pour  en  évi- 
ter les  dangers,  il  n'y  en  a  eu  aucun 
qui  ait  eu  lieu  de  s'en  repentir.  Une 
feule  dame  a  eu  quelques  accès  de  va- 
peurs ,  &  quelques  autres  de  légères 
tumeurs  érélipelateufes  aux  environs 
des  playes.  Depuis  Tinoculation ,  que 
M.  Guyot  fit  le  7  Mars ,  l'on  a  inoculé 
ici  juiqu'au  mois  de  Juin  quatorze  en. 
fans.  Tous  ont  eu  la  petite  vérole  hi 
plus  heureufe,  &  l'accident  d'une  jeune 
demoilelle ,  qui  a  eu  ,  après  le  deiléche- 
ment ,  une  éréfipelle  au  vifage,  paroit 
évidemment,  quand  on  connoic  toutes 
■Jes  circonlhuiccs  ,  n'être  point  une  fui- 
te de  la  maiad'.e.  Bien  des  perlbnnes 
fe  dilpofent  à  luivre  cette  méiliodedès 
^ue  la  Jailcn  le  peimcUàM ,  ^  j'eipcrt; 


J  U  s   T   ï   I   I   É   E.  27 

que  Ton  pourra  appliquer  dans  quel- 
que tems  à  cette  ville  &  à  tout  ce  pays 
ce  que  M.  Maty  a  dit  de  Londres  j  ok 
remarque  avec  p lai fir ,  que  les  ravages  de 
la  petite  vérole  font  diminués  d'environ 
un  quint ,  depuis  qu'on  la  donne  par  ino^ 
culatioH  i  ce  qui  prouve  que  du  moins  fur 
tin  article  ,  la  cinquième  partie  des  habi^ 
tans  d'une  grande  ville  ejl  devenue  rai^ 
fonnable(k).  Quel  bonheur  pour  les 
hommes.  Ci  cet  amandemeiit  pouvoit 
devenir  épidémique  î 

$.  14.  Si  ropératioii  de  Tinoculatioit 
avoit  quelque  chofe  de  douloureux  ,  & 
offroit  un  fpedacle  cruel,  je  ferois 
moins  furpris,  que,  maigre-  mille  avan. 
tages  réels ,  elle  eut  tant  de  peine  k 
s'établir.  Cela  feroit  conforme  au  génie 
peu  philorophique  des  hommes  ,  que  la 
crainte  d'un  mal  léger  ,  mais  préfento 
fait  renoncer  tous  les  jours  à  la  polfef^ 
fion  d'un  bonheur  fur  pour  la  fuite. 
Alais  ce  n'ed  pas  le  cas  de  TinocuLitionî 
l'on  peut  s'en  convaincre  en  lifmt  l< 
defcription  de  la  pratique  ,  que  je  don^ 
nerois  adluellement,  (i  je  ne  croyois 
pas  devoir  auparavant  en  expliquer  Ij 
théorie.  Si  j'employe  quelques  propofi, 
tions  un  peu  feches,  on  me  le  pardon, 

(*)  J.  Brifc.  t.  8.  p.  Si. 
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nera  en  faveur  de  la  néceffité  où  je  fuis 
d'écrire  pour  tout  le  monde.  Ceux  qui 
feroient  le  plus  en  état  de  les  fuppléer» 
auroient  trouvé  qu'elles  manquoient;  & 
par  rapport  aux  autres  ,  Ton  voit  tous 
les  jours  que  les  perfonnes  les  moins 
en  état  de  lailir  les  raifons  des  chofes, 
niment  ,  qu'en  les  leur  expliquant ,  on 
paroiiFe  croire  qu'elles  font  capables  de 
les  entendre,dui]ënt-elles  être  ennu3^ées, 
leur  vanité  efl:  HuisFiite  ,  elles  font  con- 
tentes. Les  médecins,plus  que  perfonne, 
ont  mille  occafions  journalières  de  fe 
convaincre  de  l'exiftence  decefoible; 
&  ils  feroient  par-là  même  plus  impar- 
donnables que  d'autres  ,  s'ils  le  heur- 
toienc  volontairement. 

ARTICLE    V. 

Théorie    de    l'' inoculation, 

§.  i^.  1  O us  les  corps  étrangers  peu- 
vent agir,  &  pi  ulleurs  agi  lient  effedi- 
vement  fur  le  nôtre  i  mais  l'etfet  dé- 
pendant autcUit  de  la  réadion  que  de 
Tadlion  ,  l'effet  du  même  corps  n'eft 
point  le  même  fur  tous  les  hommes, 
parce   que    tous  font  couftiLués  ditfé- 


Justifiée.         ^9 

temment  :  ninCi  le  degré  de  froid  qui 
occafionnera  une  maladie  chez  un  fuiet 
foible  &  délicat,  fera  à  peine  fenfible 
pour  un  plus  robulte. 

§.  i6.  Il  y  a  cependant  certains  rap- 
ports confiants  entre  les  corps  de  tous 
les  hommes,  qui  produifent  des  rapports 
pareils  dans  les  effets  des  corps  fembla- 
bies  lur  les  nôtres.  Certains  remèdes 
purgent  prefque  tout  le  monde  i  le  vin  , 
pris  à  trop  forte  dofe  ,  produit  preique 
toujours  TyvrelTe. 

§.  17.  De  ces  corps  qui  agilîent  fur 
nous,  les  uns  font  manifeftes  &  tom- 
bent fous  nos  fens ,  les  autres  leur  échap- 
pent 5  &  réduits  à  les  deviner,  nous  ne 
jugeons  de  leur  préfênce  que  par  leurs 
effets.  De  ce  nombre  font  les  différens 
corpufcules  répandus  d'une  manière  im- 
perceptible dans  Pair,  &  qui  occaiion- 
iient  différentes  elpeces  de  maladies  épi- 
démiques  (  /). 

(/)  Il  ne  faut  point  croire  que  je  regarde 
toutes  les  maladies  épidémiques  ,  conime  pro- 
duites par  des  particules  étrangères  ,  par  des 
miarmes  venimeux.  Il  y  en  a  un.  grand  nom- 
bre qui  ne  viennent  que  des  alternatives  de 
froid  &  de  chaud  ,  de  fec  S:  d'humide  dans 
ratmofphere  ;  d'autres  dépendent  des  ali- 
mcns.  Enfin  ,  des  troifiemes  dépendent  des 
particules  répandues  ddns  l'air  :  de  ce  genre 
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f.  I8.  Puifque  la  différence  des  corps 
fur  lefquels  ces  atomes  agiirent  en  met 
une  très  grande  dans  leurs  effets  (§.  i  S.) 
s'il  s'en  trouve  de  tellement  conftitués, 
qu'ils  ne  puilTent  y  produire  aucun  chan- 
gement défavorable,  ils  feront  par-là 
jnème  exempts  de  ces  maladies  (tn). 

$.  19.  Il  y  a  des  maladies  telles  que 
les  exhalaifons  qui  forcent  des  corps 
qui  en  font  atteints  ,  ou  quelques-unes 
Je  leurs  humeurs  ,  introduites  dans  des 
corps  fains ,   leur  donnent  la   même 

font  la  petite  véroli,  la  rougeole,  peut-étrt 
fnémt  font  elles  les  feules  qui  ne  puilTent  pal 
être  produites  par  l'une  ou  l'autre  des  caufef 
précédentes.  Quelle  eft  la  nature  de  ces  atô* 
mes  ?  C'eft  une  de  ces  connoiffances  dont  It 
découTcrte  fcroic  peut-être  utile ,  mais  qui 
font  encore  totalement  ignorées  ,  &  vraifem- 
blablement  le  feront  toujours.  Hdc  quippe 
funi  ex  ilîis  orcanù  ,  quorum  caujas  nos  exac* 
te f cire  noluit  altijjîmuj  con^i/ror.  Diemerbrœk, 
Toutes  les  hypothefcs  imaginées  jufqu'à  pré- 
fent  fur  ce  fujet  prouvent  plus  le  loifir  de  leurt 
inventeurs,  que  leur  génie.  Ce  f  croit  manquer 
au  refpeâ  du  au  caraâere  de plujjeurs  çranJt 
médecins ,  que  de  rapporter  ce  qu'ih  ont  ditfuf 
les  caujts  de  la  petite  vérole.  M.  Thompfon.  ' 
(  m  )  Non  ac/unt  contacta  ex  abfoluta  ne* 
êejjitate  ,  fed  potius  pro  habilitate  materia 
intra  quam  recipiuntur  ,•  &  quoties  non  f  allie 
leceptivitas  ?  GoHL  AU,  Mcd^  Bcrolin,  D.  z* 
t  2.  p.  lé. 
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n'.aladie:  ce  font  celles  qu'on  nomme 
contagieufes.  L'on  n'a  pas  pu  encore  en 
former  un  catalogue  affez  exad.  LaT pe- 
tite vérole  Peft  évidemment  par  le  pus 
de  fes  boutons  on  par  les  croûtes  mê- 
mes delTéchées.  Elle  paroît  l'être  auŒ  pi\î 
fes  exhalaifons,  mais  moins  iùrement, 
fi  feulement  par  une  communication 
immédiate. 

§.  20.  Ce  qui  varie  principal emenÊ 
dans  les  hommes  Teffet  des  atomes  épi- 
démiques,  c'eft  la  différente  nature  d«5 
leurs  humeurs  5  &  comme  elle  fubit  des 
changemens  ,  ce  qui  les  a  aifedées  un* 
fois  d'une  façon ,  ou  ne  les  affedera 
plus  une  autre,  ou  les  affedera  diffé- 
remment. Aufîî  l'on  remarque  que  quel- 
ques maladies  contagieufes  ne  peuvenfc 
pas  fe  contrader  deux  fois.  Ceux  qui 
ont  la  pcfttf ,  &  qui  font  alfez  heureux 
pour  s'e»i  tirer,  en  font  à  l'abri  pf)ur 
toujours.  Dans  quelques  épidémies  de^ 
beftiaux  ,  ceux  qui  ont  été  guéris  fe 
vendent  très-  chèrement,  parce  qu'on 
ne  craint  pas  une  rechute.  De  ce  genre 
eft  la  petite  vérole ,  comme  je  l'ai  éta- 
bli plus  haut  ;  &  le  principe  que  je  viens 
de  développer  en  fournit  la  raifon  (w), 

(n)  L*on  faifÎM  peut-être  mieux  cette  idée, 
en  coiujparanc  noue  Ijng  1  du  laie  qu'on  vtttt 
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§.  21.  Si  l'on  a  bien  faifi  ces  propo- 
rtions, il  fera  aifé  de  comprendre  Je 
coVfWieyît  de  l'inoculation.  On  trouve  à 
la  petite  vérole  ces  trois  caraderts  dii- 
tindlifs.  1*.  Qu'il  y  a  des  perfonnes  fur 
lefquelles  le  virus  varioleux  ne  fait  au- 
tune  imprelîion  fenllble,  &  qui  par 
conféquent  ne  prennent  jamais  la  petite 
vérole  j  mais  le  nombre  en  eft  très- 
petit,  c'eft  un  des  vingt-cinquièmes  des 
jiommes.  ^\  Avec  le  pus  d'une  perfonne 
qui  l'a,  on  la  communique  fiirement 
à  toute  perfonne  qui  peut  la  prendre. 
3°.  Ceux  qui  Pont  eue  une  fois  ne  l'ont 
pas  une  féconde,  Ceft  fur  ces  trois 
carac^leres  qu'eft  fondée  l'inoculrition. 
Par  lé  fécond  on  peut  communiquer  la 
petite  vérole,  puifqu'elle  eft  contagieufe, 

cuiller.  Jettez  dans  du  lait  une  certaine  quan- 
tité d'acide,  il  fe  tranchera.  La  partie  graffe  , 
terreftre,  caféeufe  ,  fe  réparera  de  la  piirne 
aqueufe  ,  qui  refte  claire,  &  qui  Forme  ce  qu'on 
appelle  le  perit-lait.  Ajoutez  à  ce  petit -Init 
tant  de  nouvel  acide  que  vous  voudrez,  il  ne 
foufFrira  aucun  nouveau  changement.  Le  lait 
e(t  le  fang  avant  la  petite  vérole ,  le  venin  de 
cette  maladie  eft  l'acide  Le  petit-lait  eft  le  fang 
après  qu'on  l'a  eiruyée  ,  dans  lequel  tout  le 
virus  ne  prodairoit  pas  une  féconde  maladie. 
Au  refte,  pour  éviter  les  difputes ,  je  crois 
devoir  avertir,  que  je  ne  regarde  point  cette 
comparaifon  comme  exack  en  tout  feus. 
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Par  le  troifieme  on  efl:  Rir  qu'en  la 
donnait ,  on  en  exempte  pour  la  fuite  , 
piîifqu'on  ne  Ta  pas  deux  fois.  Enfin, 
par  le  premier  on  ne  craint  point  de  la 
donner  à  ceux  qui  ne  l'auroient  pas 
naturellement;  puifqu'independamme'nt 
du  venin ,  il  faut  une  prcdifpofition  qui 
leur  manque. 

§.  22.  Confidéronç  ces  vérités  fous 
un  point  de  vue  raccourci  ,  mais  qui 
leur  conferve  toute  leur  force. 

Nous  naiifons  prefque  tous  avec  une 
aptitude  ou  une  difpufition  à  être  dé-, 
rangés  par  certaines  particules  vénimeu- 
fes ,  dont  Pair  eft  )e  vch'cule  ,  &  qui, 
lorfqu'elles  s'introduifent  dans  nos  hu- 
meurs ,  nous  procurent  une  maladie 
nommée  petite  vérole. 

Nous  ne  pouvons  ni  empêcher  que 
l'air  foit  fouvent  chargé  de  ces  particu- 
les que  j'appelle  atomes  varioleux  ,  ni 
éviter  toujours  celui  qui  en  eft  ainfi  in- 
fcdé,  ni  corriger  chez  nous  cette  apti- 
tude à  en  être  dérangés  (o).    Nous  ne 

(o")  Je  croîs  pouvoir  avancer  hardiment 
cette  propofition  ,  quoique  je  n'ignore  point 
les  fuccès  prétendus  de  quelques  clurlatans  , 
ni  les  idées  de  deux  gr;inds  médecins,  iMrs. 
JioERHAAVE  &  LoBB ,  qui,  tous  les  deux , 
ont  cherché,  &  ont  ciu  avoir  trouvé  un  fpé- 
ciiique  pour  le  venin  de  la  petite  vérole ,  dont 
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pouvons  par  conféquent  pas  éviter  1% 
petite  vérole. 

Cette  miiladie,  douce  par  elle-même, 
îie  devient  fàcheufe  que  quand  elle  e(i 
accompagnée  de  cert-ines  circonftancet, 
&  fi  Ton  pouvoit  les  éviter  ,  elle  feroit 
toujours  fans  danger.  L'inoculation  en 
fournit  le  moyen,  c'eft  donc  un  devoir 
que  d'en  faire  ufage;  &  heureufement 
la  pratique  en  eft  tr^s-douce.  On  peut 
«'en  convaincre  dans  l'article  fuivant, 
dans  lequel  elle  eft  décrite  trés-exade- 
nient.  Comme  elle  eft  par-tout  la  même. 
Ton  ne  trouvera  rien  ici  qu'on  n'ait  dé- 
jà pu  voir  dans  le  mémoire  latin  manuf- 
crit  de  M.  Ramby,  mémoire  qui  a 
fervi  à  diriger  les  premières  inocula* 
tions  que  Mrs.  Cramer  &  Joly  firent 
faire  à  Genève  ,  dans  une  lettre  qu'ils 
ont  fait  inférer   dans   le  mercure  de 

Tufage  prcvenoît  cette  maladie.  M.Boerha  A- 
VE  apb.  n92  ,  croit  que  cet  heureux  remède 
tft  une  préparation  de  l'antimoine  &  du  mer- 
cure exactement  unis  ,  tel  qu'eft  l'œthiopt 
antiraonial.  M.  LoBB  vante  l'œthiops  miné- 
ral ,  qui  eft  une  préparation  de  foufre  &  de 
mercure,  mais  fes  vertus  font  bien  éloignées 
d'être  vérifiées  dans  ce  cas  :  &  comme  je  fais 
que  plufieurs  perfonnes ,  dins  ce  pays,  en 
prennent  par  précaution,  je  crois  devoir  aver- 
tir qu'il  ne  faut  point  trop  s'y  fier  ,  &  que 
Vên  a  beaucoup  plus  à  attendre  du  léj^iuie 
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Neuf:hâtel;  &  dans  le  mémoire  de  M. 
GuYOT  ,  qui  fe  trouve  dans  le  feconi 
volume  de  ceux  de  l'académie  Royalt 
de  chirurgie.  J'ai  feulement  étendu  Tar- 
ticle  de  la  préparation  ,  &  ajouté  quel- 
ques réflexions  pratiques,  tendantes  à 
perfedionner  la  méthode  de  Tinocula- 
tion ,  &  à  préferver  des  plus  légers 
inconvéniens  :  elles  portent  prefque 
toutes  fur  TimpoiTibilité  de  prefcrire  des 
règles  générales.  Les  médecins  ne  fe 
guérirontils  jamais  de  ce  foible,  &  ne 
voudront -ils  point  comprendre  que, 
puifqu'oii  ne  peut  pas  affujettir  les  cas 
jiux  règles ,  il  faut  varier  les  règles  fui. 
vant  ks  cas? 


ARTICLE    VI. 

Pratique  de   F  Inoculai  ion* 
Pképaration- 

f.  23.  l_j'Hiftoire  pratique  Je  rinocu^ 
lation  fe  réduit  à  ces  trois  points,  i*.  La 
préparation ,  qui  doit  précéder  Tinfer- 
tion  du  pus.  2^.  L'opération  même  de 
cetc^  infertioa ,   riuoculacion  ^ropre^ 
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nient  dite.  3^.  L'hiftoire  de  la  maladie  j* 
8i  les  fecours  que  Ton  doit  employer, 
quand  elle  eft  finie. 

§.  24.  La  préparation  fe  réduit  à  ces 
lieux  articles  :  choifir,  pour  inoculer, 
le  tems  Se  les  circonltances  les  plus  Favo- 
rables ,  c'tft  ce  qu'on  pourroit  appeller 
-la  préparation  naturelle  :  &  employer 
les  remèdes  &  le  régime  convenables, 
cVft  ^'à  préparation  artificielle. 

§  2f.  Il  n'efl;  pas  befoin  d'infiller 
beaucoup  fur  les  précautions  qu'on  doit 
employer  dans  le  choix  des  circonftan- 
ces  ;  l'on  fcnt  aifémenc  que  la  première 
attention  doit  être  d'éviter  tontes  celles 
qui  rendent  la  maladie  fàcheufe  ,  8z  que 
j'ai  indiquées  plus  haut.  L'âge  le  plus 
favorable,  c'eft  depuis  cinq  ou  iix  ans 
jiifqu'à  treize  ou  quatorze.  Une  réflexion 
très-naturelle  fe  préiente  à  refprit ,  & 
perfuade  que  Von  devroit  inoculer  des 
)a  première  enfance  5  c'cft  la  pratique 
des  Afiatiques.  Il  y  a  cependant  trois 
raifons  bien  luffifantes  pour  engager  à 
ditîérer  jufqu'à  l'âge  de  cinq  ou  lix  ans. 
La  première  eft ,  que  les  petits  enfans 
ont  le  genre  nerveux  d'une  fenfibili té 
qui  les  rend  extrêmement  llijets  à  des 
mquvem.ens  çonvuififs,  pour  la  plus 
légère  caufe  >  &  que,  s'ils  en  écoient 
Att^^qués  dans  le  temsde  la  petite  vérok  . 
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'^ela  pourroit  occafionner  des  fymptô- 
mes  dangereux.  La  féconde  ,  c'efi:qu*a- 
vant  qu'ils  aient  toutes  leurs  dents,  Pon 
doit  toujours  craindre  la  funefle  corn- 
plicacion  des  fymptônies  qui  en  accom- 
pagnent la  fbrtie  ,  avec  ceux  de  la  petite 
vérole.  Enfin,  un  trcifleme  motiFpour 
ne  pas  les  inoculer  fi  jeunes  ,  c'eft  la 
diificulté  de  leur  iaire  prendre  les  remè- 
des ncceffaires  ,  s'il  furvenoit  quelque 
accident  imprévu.  D'ailleurs ,  ils  n'ont 
aucun  beloin  de  préparation.  A  cet 
âge,  fiJeur  petite  vérole  e'I;  fàcheufe , 
c'eft  par  Je  conconrs  des  accidens  que 
je  viejis  d'indiquer,  8c  que  l'ijiocuîa- 
tion  ne  peut  pas  empêcher.  L'on  rie 
doit  donc  pouit  inoculer  alors.  Le  véri- 
table tems,  c'eft  quand  ils  font  fortis 
des  infirmités  de  l'enfar.ce  ,  &  qu'ils 
ne  font  pas  encore  atteints  de  celles 
de  l'âge  viril.  Dans  ce  période  ,  le  plus 
beau  peut-  être  de  la  vie  ,  où  l'on  jouit 
d'une  fanté  qui  n'a  point  été  affoiblie 
par  les  excès ,  «&  qui  eft  à  l'ab»  i  des  révo- 
lutions qu'occafionne  le  chagrin  (p), 

(  p^  Nous  n'avons  point  inoculé   d'enfans 

_.  deflbus  de  quatre  ans  &  demi  ou  cinq  ans  , 

<  aufe  de  la  fuiblcfie  d'un  âge  trop  tendre  , 

J  t^xpcfé  à  diverfes  maladies,  ioic  par  la  for- 

ie  tk- s  dents  ou  auciement.   Mis.  Gc  VOT.  A. 
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§.  26.   Mais  quand  on  n'a  pas  eu  le 

"bonheur  d'avoir  la  petite  vérole  dans 
ce  tems  là  ,  foit  naturellement,  foitpar 
l'uKiculation  ,  £iut-il  renoncer  à  fe  la 
procurer  par  cette  voye  ?  Non  fans 
doute;  Ton  peut  inoculer ,  Ton  a  ino- 
cule avec  fuccès  à  tout  âge  ;  &  une  plus 
longue  préparation  répare  les  vices  de 
tempérament  que  les  années  ont  occa* 
fionné.  Je  n'autoriferai  point  cette  vé- 
rité par  l'exemple  de  ces  vieillard» 
ièpruagénaires ,  inoculés  avec  fuccès  en 
Angleterre  (9);  ils  font  en  trop  petit 
nombre  pour  qu'on  puiiTe  en  faire  unt 

iq)  Vori  a  vu  des  vieillards  et  ^uatrc- 
î^tngrs  an«;  attaqués  de  la  petite  vérole  ;  un« 
demoifelle  l'a  eue  à  Genève  ,  il  y  a  deux  ans, 
igee  de  quatre-viiîgts  ans ,  (S:  s'eft  guérie;  mais 
<:es  cas  font  rares.  Quand  une  perfonne  ne  Ta 
pas  eue  à  cinquante  ans ,  il  y  a  au  moins  trois 
contre  un  à  gager  qu'elle  ne  l'aura  pas  ,  fur- 
tout  fi  elle  s'eft  trouvée  plus  d'une  fois  expo- 
fée  à  la  contagion  ;  &  comme  à  cet  âge  l'on 
î^e  peut  répondre  du  fuccès  de  l'opération  , 
iju'après  une  préparation  très-longue  &  très- 
«^acle,  il  eft  peut-être  de  la  prudence  de  ne 
pas  la  tenter  ;  maisilferoit  à  fouhaiter  qu'en 
întroduiht  la  coutume  d'exiger  que  les  per- 
fonnes  qui  veulent  fe  marier  produififfent  de» 
certificats  de  petite  vérole  ,  comme  ils  en 
proJuifent  de  confefTion  dans  quelques  pays, 
d'armes  &  d'uniforme  dans  celui-ci,  de  bra* 
V^ure  chez  les  Scythes. 


Justifiée.        39 

f  egle ,  &  prouvent  peut-être  plus   l.'\ 
petitefle  de  l'homme  que  la  bontc  de 
'  rinoculation. 

Mais  le  nombre  des  perfonnes  ino- 
culées depuis  vingt  ansjufqu'aquaraiite- 
«inq ,  &  même  cinquante ,  eli:  allez 
«onfidérable  dans  tous  les  endroits  où 
Ton  a  inoculé ,  pour  prouver  Tutilité 
de  cette  pratique  à  tout  âge  ;  &  quoi- 
que la  petite  vérole  foit  très  dangereufe 
pour  les  femmes  enceintes.  Ton  ino- 
cule avec  raifon ,  &  avec  un  fuccès  très- 
favorable,  celles  qui  ont  eu  déjà  plu- 
fieiirs  couches.  Deux  dames  Genevoi- 
fes ,  Tune  âgée  de  trente-cinq  ans,  & 
qui  avoit  eu  trois  enfans;  une  autre 
plus  jeune,  qui  en  avoit  eu  cinq,  ont 
vérifié  récemment  ce  feit  déjà  lijffiram- 
ment  conftaté.  Cependant  il  cft  certain 
qu'en  inoculant  les  enfans  jeunes  enco- 
re, Ton  réunit  ces  deux  avantages,  i*'. 
Ils  ont  plus  de  loifir  ,  ils  ont  befoiii 
d'ime  préparation  moins  loigue  ,  la 
maladie  eft  plus  douce.  2'.  Ils  ne  cou- 
rent plus  le  rill|ue  d'être  iiirpris  \^i\r  U 
naturelle  5  &  Ci  rinoculation  s'établit, 
il  eft  à  préfnmer  que  l'on  fixera  une 
époque  aulFi  préc;(e  qu'il  eft  o'  lub'e 
dans  un  cas  de  cette  nature,  pour  pra- 
tii^uei  cecte  opéutiun,  &  ronchoiiîra 
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fans  cloute  Page  de  fix  ou  fept  ans.    Oiï 
inoculera  comme  on  confirme. 

§.  27.  Il  ne  fuffitpas,  pour  inocu- 
ler, de  le  faire  dans  îe  bon  âge;  une 
féconde  condirion  ,  plus  abtolument 
iiéceflaire  ,  c'eil  que  le  lujet  qu'on  veut 
inoculer  fe  porte  bien  ,  ou  plutôt  ne 
ibit  atteint  d'aucune  maliidie  qui  puiiTe 
être  augmentée  par  la  petite  vérole,  ou 
en  rendre  l'iflue  douteuie.  De  ce  genre 
font  routes  les  maladies  inflammatoires 
&  putrides  :  t04Jtes  ce'les  qui  font 
accompagnées  de  dépôt  fur  quelque 
partie  importante,  les  ulcérations  inter- 
nes .  îes  fièvres  lentes ,  qui  paroiiîent 
dépendre  de  la  corruption  &  de  l'acreté 
des  humeurs,  un  fcorbut  invétéré. 
JMais  ?1  y  a  d'autres  maladies  qui  n'em- 
pêchent point  Tmoculation  ,  &  qui  fe 
dilîipent  fouvent  après  la  petite  vérole; 
comme  en  général  celles  qui  dépendent 
d'un  relâchement  dans  les  fibres  ,  & 
d'une  vilbofité  froide  dans  les  humeurs. 
Qijeîques  maladies  cutanées,  comme 
une  légère  galle,  ne  font  point  non  plus 
un  obft  .cle  à  l'infertion  ,  qui  pourroit 
les  diminuer.  Cependant  il  e(t  plus  à 
propos,  fur-ttutil  elles  font  accompa- 
gnées de  démangeaifon ,  de  dirferer  Tu- 
fage  de  ct  Me  pratique.  M.  LoBB  nous 
fournit  l'exemple  d'uuKi  fanté  fortifiée 
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par  la  petite  vérole  inoculée,  qui  mé- 
rite d'autant  plus  d'attention,  qu'il  fert 
à  réfuter  l'idée  trop  généralement  répan- 
due, qu'une  maladie  donnée  par  l'art 
lie  peut  que  lailïer  des  fuites  funeftes. 
Le  jeune  Greene  ,  âgé  de  douze  ans  , 
qui  étoit  d'une  conjlituîion  foîble  '&  déli- 
cate ^  &  qui  n'avoit  point  joui  d'une 
bonne  fanté  depuis  plufieurs  ?nois ,  eu(  au 
viois  de  Septembre  1729,  quelques  accès 
de  fièvre  irrégulier e ,-  ^  dans  leur  inter^ 
mijjion ,  /■/  s'éveilloit  quelquefois  la  nuit , 
dans  des  frayeurs  terribles  ^  une  fueur 
froide.  Il  refioit  quelquefois  après  foH 
réveil  dans  imeconjltrnation  horrible  peih- 
dant  quelque  tenu ,  £«?  il  néioit  pas 
toujours  alors  dans  fon  bon  fens.  Je  lui 
ordonnai  quelques  remèdes  qui  le  délivre^ 
rt-nt  de  ces  fiuiptornes.  Dans  le  mois  d'Oc- 
tobre Juivaut ,  la  petite  vé}'ole  étant  fort 
commune  ^  très-meurtriere  dans  le  voift- 
fiage,  après  l'avoir  préparé^  je  le  fis  ino- 
culer j  la  maladie  J^e  p.^Jja  très'heureufe- 
ment ,  ^  //  recouvra  une  Jante  meilleure 
qu'il  n'avoit  eue  pluJJeurs  mois  avant  l'i- 
nocHÛuiojî  (  r  ).  ^ 

§.  28.  La  nécelfité  d'éviter  certaines, 
maladies  impofe  celle  de  faire  beaucoup 
d'attention  a  celles  qui  ont  cours,  quanà 

C  r  )  Trait,  de  la  p.  v.  tit.  z.  hifl.  49. 
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on  inocule.  Profper,  Alpin,  Sidenham, 
&  bien  d'autres  praticiens  ,  avoientfait, 
il  y  a  long-tems,  une  obfervation  qu'on 
cft  à  même  de  réitérer  tous  les  jours  > 
c'eft  que  quand  il  règne  épidémique- 
ment  quelque  maladie  dans  4jn  endroit , 
elle  fe  mêle  à  toutes  les  autres  qui  naif- 
fent  dans  ce  tems-là,  &  en  augmente 
le  danger.  Si  l'épidémie  eft  de  pleuré- 
fies,  les  fièvres  intermittentes  pren- 
dront ,  pendant  l'accès ,  le  caradere  de 
cette  maladie.  Il  en  eft  de  même  de  la 
petite  vérole ,  &  Ton  fent  par-là  com- 
bien ilimporte  dechoihr,  pour  inocu- 
ler, un  tems  exempt  de  ces  épidémies 
meurtrierep.  L'expérience  a  juftifié  à  cet 
égard  ce  que  la  raifon  enfeignoit  *,  & 
les  perfonnes  inoculées  à  Genève  au 
printems  de  17^2,  qui  produifit  une 
<juantité  de  fièvres  putrides  &  inflam- 
matoires, furent  généralement  plus  mal 
que  celles  qu'on  inocula  avant  ou  aprèf 
cette  époque. 

§.  29.  Indépendamment  des  maladies 
epidémiques,  il  y  a  des  laifons  qu'il 
faut  éviUr,  parce  qu'elles  font  contrai- 
res en  général  à  toutes  les  maladies,  & 
fur  tout  à  la  petite  vérole:  les  grands 
froids  &  les  chaleurs  excelfives  font  éga- 
lement à  craindre;  ainll  il  y  auroit  de 
l'miprudence  à  inoculer  au  milieu  de 


Justifiée.        4J 

rhiver,  ou  pendant  les  chaleurs  de  Pé- 
té (/).  Le  prime ms  &:  Tautomne  font 
]cs  tems  les  plus  favorables.  Une  raifou 
décifive  en  faveur  du  printems,  c'eft 
que  la  convalefcence  eft  beaucoup  moins 
longue  dans  cette  faifon  que  dans  toute 
autre.  Le  retour  de  la  belle  faifon  , 
l'exercice  qu'on  peut  fe  donner,  la  hâ- 
tent extrêmement  &  les  malades  font 
audî-tôtbien  portans  que  guéris.  Il  n'en 
cft  pas  (H  même  en  automne;  toutes 
les  maladies  de  cette  faifon  laiifent  des 
convaJefcences ,  qui,  quelquefois,  ne 

(s)  C'eft  la  chaleur  ,  &  non  pas  les  canû 
cules,  qu'on  doit  craindre,  comme  le  pré- 
tendent nombre  de  gens  que  cette  miférablc 
fuperftition  tient  encore  fous  fon  ridicule  em- 
pire. Une  faignée  ,  une  médecine  ,  des  bains, 
tous  remèdes  qui  peuvent  affoiblir  ,  ne  doi- 
vent être  employés  dans  le  tems  des  chaleurs, 
que  quand  la  nécefTité  l'exige  :  &  l'on  doit 
s'en  abftenir  pendant  les  canicules,  fi  elles  fonO 
•xceffîvement  chaudes.  Mais  fi ,  comme  il  ar- 
rive fouvent ,  les  chaleurs  ont  dé;a  diminué, 
l'on  peut  faire  alors  des  remèdes  qu'on  n'au- 
roitpus  pu  faire  auparavant  :  ce  font  les  effets 
ftniibles  du  foleil  qui  en  décident  les  influen- 
ces,  &  non  pas  fa  pofition  relative  à  celle  de 
tel  ou  tel  aftre.  On  leroit  tenté  de  croire  que 
la  lueur  de  liberté  dont  jouiOent  les  hommci 
leur  cft  à  charge  ,  tant  ils  aiment  à  être  fous 
le  joug  de  mille  préjuges  ,  qui  ,  comne  au- 
tant de  tyrans,  la  diminuent  tous  les  jour;. 
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fîniiTent  qu'au  printems;  la  maladie  eft 
terminée  ,  l'on  eft  guéri  j  mais  la  ieniu 
bilité  qui  refte  fait  qu'on  ne  peut  pas 
s'expofer  impunément  à  Pair.  Cepen- 
dant il  faut  bien  prendre  garde  à  ne  pas 
trop  généralifer  ces  règles.  Quand  les 
cha-eurs  de  la  fin  de  l'été  font  modé- 
rées, l'on  peut  hardiment  inoculer  dès 
le  milieu  d'Août  i  parce  qu'alors  les  ma- 
lades ont  le  tems  de  fe  remettre  parfai- 
tement avec  le  retour  des  fWîds.  En 
hiver,  en  été  ,  s'il  y  a  des  petites  véro- 
les ravageantes ,  ce  feroit  une  impru- 
dence  que  de  ne  pas  employer  l'inocu- 
lation 5  pour  les  perfonnes  fur-tout  qui, 
par  la  commodité  de  leurs  appartemens, 
peuvent  en  quelque  faqon  fe  procurer 
un  printems  perpétuel. 

§.  ^o.  Une  dernière  attention  ,  par 
rapport  au  choix  des  circonftances,  & 
qui  ne  regarde  que  lesfem.mes,  c'eft 
quand  elles  n'ont  pas  été  inoculées 
flvant  Tâge  de  puberté  ,  de  faire  l'infc-r- 
tiun  deux  jours  après  la  ceiTation  de 
leur  perte,  pour  éviter  par-là  que  leur 
retour  n'occafionne  quelques  dérange- 
mens  pendant  le  tenis  de  la  maladie. 

Ç.  ^i.  C)uand  on  a  décermmé ,  con- 
formément aux  reg'es  que  je  viens  d'in- 
diquer, le  tems  de  l'inoculation,  il 
faut  eu  venir  à  la  préparation  actuel- 
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le  du  malade ,  &  à  Tufage  des  reme Jes 
nécefTaires.  M.  Lobb  ,  perfuadé  de  la 
vertu  antivarioleufe  de  Pœthiops  miné- 
rai ,  l'employoit  comme  un  excellent 
préparatif,  &  faifoit,  ce  me  femble,  par 
là  même ,  un  aveu  de  Ion  infuffifance 
pour  détruire  abfolument  le  virus.  Mais 
fans  blâmer  Tufage  de  ce  remède ,  dont 
je  n'ai  jamais  vu  des  etfets  bien  fenfi- 
bles  dans  aucun  cas,  &  dont  on  pour- 
roit  purger  nos  boutiques  ,  fans  les 
appauvrir,  je  crois  qu'il  convient  d*eii 
employer  de  plus  fùrs.  Leur  caradere 
eft:  indiqué  par  la  nature  même  de  la 
maladie  :  elle  eft  inflammatoire  ,  il  faut 
lui  oppofer  des  remèdes  qui  diminuen-c 
la  fougue  de  Tinflammation.  Examinons 
ini  peu  plus  en  détail  Tufage  qu'on  doit 
en  faire  avanc  l'inoculation. 

§.  32.  Lafaignée  eft  le  premier  remè- 
de dans  les  inflammations,  parce  qu'elles 
font  ordinairement  accompagnées  de 
pléthore,  que  la  fliignée  dimniue  dans 
le  moment.  Elle  eft  par  confcquent  utile 
dans  la  petite  vérole  ,  mais  dans  leleul 
cas  où  il  y  a  pléthore.  Cette  règle  ^ 
que  M.  Lobb  a  mile  dans  tout  Ton  jour, 
qui  fert  de  guide  à  tous  les  grands  me* 
decins  que  les  préjugés  nationaux  n'a- 
veuglent pas,  &  que  mille  guériiTeurs 
fubalteiues  violent  tous  les  jours  à  ^ 
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ruine  de  la  foGiéré  (r);  cette  règle? 
dis- je,  elt  une  des  plus  importantes 
dans  la  cure  de  la  petite  vérole  ,  «Se  par 
là  même  dans  la  préparation  pour  Tmo- 
culation.  Il  feroit  donc  ridicule  d'éta. 
blir  qu'on  doit  toujours  faignerj  il  le 
feroit  autant  de  profcrire  entièrement  la 
faignée  :  c'eft  la  diverfité  des  tempéra- 
lîiens  qui  doit  décider.  En  générai  les 
hommes  adultes,    bien  portans,    foni 

'  (t)  Je  fuis  très-excmpt  de  tout  préjuge 
contre  la  faignée  ;  je  la  regarde  comme  ua 
des  plus  grands  remèdes  ;  mais  l'abus  qu'on 
en  fait  me  fait  douter  ,  s'il  ne  vaudroit  peut- 
être  pas  mieux  la  profcrire  tout-à  fait ,  que  la 
coiiferver.  Je  fuis  convaincu  que  toutes  les 
fois  qu'il  n*y  a  pas  pléthore,  elle  eft  nuifiblc  : 
fi  elle  produit  d'heureux  elfecs  dcins  le  mo- 
ment,  on  les  auroit  également  obtenus  par 
d'autres  remèdes  avec  moins  de  danger  pour 
la  fuite.  Dans  les  maladies  inflammatoires, 
bien  loin  d'être  utile  ,  quand  la  pléthore  eft 
diminuée  ,  elle  augmente  le  mal  &  le  rend 
incurable.  Dans  la  petite  vérole  ,  elle  eft  fou- 
Tent  nuifible  ;  &  quoique  M.  LoBB  eue  dû 
l'employer  dans  bien  des  cas  de  Tes  obferva- 
tions  ,  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  dans 
lefqucls  d'autres  l'euffent  employée  mal-à-pro- 
pos  11  eft  très-rare  qu'elle  convienne  dans  let 
maladies  chroniques;  &  j'efpere  de  prouver 
dans  quelque  tems  combien  les  fiignees  habi- 
tuelles  d'automne  &  de  printeras  font  de  mal 
0  plufieurs  perfonnes. 
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tous  dans  le  cas  d'avoir  befoin  d'une  ou 
même  de  deux  laignées.  Elles  les  atfoi. 
bliiïent  un  peu ,  &  cet  affoIbliUement 
même  diminue  la  force  de  l'inflamma- 
tion. Les  femmes  en  ont  plus  rarement 
befoin ,  parce  qu'on  les  inocule  après 
une  perte  qui  a  emporté  naturellement 
ce  qu'elle  avoit  de  lang  fur  abondant. 
Pour  les  enfans  ,  le  nombre  de  ceux ,  je 
ne  dirai  pas ,  qui  ont  befoin  de  faignée; 
mais  auxquels  ia  faignée  ne  nuit  pas  j  le 
nombre,  dis-je,  en  eft  très  petit.  Qu'on 
ne  croye  point  cependant  que  j'adopte 
le  ridicule  préjugé  de  ceux  qui  donnent 
comme  un  axiome  niconteilable  ,  queU 
(aignée  ell  dangereufe  au-deifous  de 
quinze  ans.  Convaincu  du  contraire ,  & 
perfuadé  qu'il  n'eil  point  d'âge  où  cette 
évacuation  ne  puiife  convenir  ,  je  l'ai 
employée  pour  des  enfans  qui  n'avoient 
pas  deux  ans,  &  qui  s'en  font  bien  trou- 
vés. Dans  la  petite  vérole  même,  je  l'ai 
ordonnée;  mais  c'ell  qu'alors  le  mal 
étant  prompt  ,  ne  permet  pas  d'em- 
ployer les  autres  remèdes  antiphlogit 
tiques  ,  dont  on  a  tout  le  tems  de  faire 
iifage  avant  l'inoculation.  Ne  regardons 
donc  plus  la  laignée  comme  un  prcpa- 
ratif  nécellaire  -,  plulîeurs  adultes,  fur- 
tout  parmi  les  femmes,  peuvent  s'en 
paifcr.  Depuis  quinze  ans  juf^u'à  fept  > 
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Ton  doit  fe  décider  fur  le  concours  des 
circonftances  ;  &  il  y  a  bien  autant  de 
fujets  qui  n'en  ont  pasbefoin,  que  de 
ceux  à  qui  elle  eft  néceflaire.  Rarement 
elle  doit  avoir  lieu  au-delfous  de  fept 
ans. 

§•  33-  Qiioique  les  purgatifs  n'entrent 
pas  dansja  clalfe  des  remèdes  anti-in- 
flammaroires  ,  ils  fout  cependant  abfolu- 
ment  nécelfaires  avant  que  d'inoculer  ; 
parce  qu'ils  déb.irraiTent  les  premières 
voyes  ,  dont  la  plénitude  rend  toutes  les 
maladies  inflammatoires  très-dangereu- 
fes  ,  empêche  fouvent ,  &  même  change 
entièrement  felfet  des  autres  remèdes. 
Il  faut  donc  purger ,  &  c'ell  toujours 
par- là  qu'il  fiut  commencer  la  cure.  On 
réitère  la  purgation  quelques  jours  avant 
Tinfertion,  &  ces  deux  purgations  fuf- 
fîfent  dans  la  plupart  des  ca?..  Il  y  a  des 
perfonnes  qui  ont  befoin  d'un  plus 
grand  nombre  d'évacuations ,  &  qu'il 
faut  purger  quatre  ou  cinq  fois.  La  rè- 
gle qu'on  doit  obferver  dans  la  compofi- 
tion  de  ces  ditférentes  médecines ,  c'efl 
qu'elles  Ibient  le  moins  échauiîluites 
qu'il  eft  polTiblei  les  fels,  la  manne,  le 
lené,  doivent  en  f^ire  la  bafe,  en  em- 
ployant pour  véhicule  une  décodion  de 
quelques  fleurs  rafraichiiiantes ,  à  la- 
quelle on  joint  avec  fuccès  un  peu  de 

nitre. 
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nitre.  S  Les  carmiiiatifs  tempérés  ,  qui 
aident  l'aclion  des  purgatifs  ,  prévien- 
nent raffoiblilïement  de  l'eftomac  ;  & 
en  empêchant  les  tranchées,  prévien- 
nent l'agitation  ,  la  fièvre  ,  &  le  mal-aife 
que  les  autres  purgntifs  occafionnenc 
fouvent.  M.  Ramby,  &  Mrs.  les  méde- 
cins Genevois ,  ajoutent  pour  les  enfans 
les  vermifuges ,  &  ils  ont  raifon.  L'on 
pourroit  employer  avec  f'uccès ,  au  lieu 
d'une  autre  médecine,  une  bouteille  de 
quelques  eaux  pwrgatives  ,  comme  de 
Vais  ,  d'Yeufet ,  de  Cormayeux  ,  &c. 
Enfin  il  y  a  bien  des  cas  où  un  émé- 
tique  doit  erre  fubllitué  à  la  première 
purgation  ;  les  circondances  qui  déci- 
dent le  médecin  fur  cette  prciérence 
doivent  auifi  le  décider  fur  le  choix  de 
L'\  cdmpofition.  Le  tartre  émétique  folu- 
ble  réunit  au  double  avanta^^e  d'agir 
fùrement  Se  fans  le  fatiguer,  l'agrément 
de  pouvoir  être  donné  aux  enfans  fans 
qu'ils  le  fâchent,  &  aux  grandes  per- 
Ibnnes  fans  leur  caufer  le  moindre  dé- 
goût. N 

§.  34.  Il  feroit  inutile  de  s'être  pur- 
gé, (1  l'on  fe  replongeoit  dans  des  ex- 
cès par  rapport  à  la  qualité  ou  à  la  quan- 
tité des  ahmens  i  &  la  diète  doit  être 
ré^^lée  avec  beaucoup  de  foin.  Sans  en- 
trer dans   un    deuil  minutieux  à  cet 
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égard ,  il  fuffit  de  dire  que  l'on  doit 
éviter  tous  les  alimens  qui  fout  trop 
gras,  trop  viiqueux,  trop  acres  ,  trop 
falés,  &  trop  nourriiîans  [«].  La  vian- 
de de  boucherie,  les  poulets,  le  jardi- 
nage,  ro:t  qu'il  foit  accommodé  avec 
du  lait  ou  d'une  autre  façon  i  les  fruits 
cuits  ou  cruds,  bien  mi^irs,  &  fans  ex- 
cès ,  les  crèmes  de  ris,  d'orge  ,  de  gru, 
de  froment;  voilà  ce  qui  doit  compofer 
la  nourriture  des  perfonnes  qu'on  veut 
inoculer.  Il  eft  également  important , 
quand  on  a  fait  choix  des  alimens  con- 
venables, de  n'en  pas  prendre  trop.  Il 
convient  de  diminuer  un  peu  la  dofe 
ordiiiaire  ;  Se  le  précepe  de  ne  point 
manger  de  viande  à  fouper  eft  très-falu- 
taire.  Une  des  crèmes  dont  je  viens  de 
parler,  avec  quelque  jardinage  &  quel- 

[f/ J  Le  fcdé  proprement  dit  renferme  tou- 
tes ces  qualités  &'  doit  être  évicés  très -foi- 
gneufement  ;  ii  ftroic  s  fouhaiter  que  déjà  quel- 
ques lemaincs  avant  la  préparation,  on  en  fe- 
vràt  entiéremei.t  ceux  qui  doivent  être  ino- 
culés ;  c'elt  une  précaution  que  les  parens  ne 
(îbivenc  point  néi^lii^er,  quand  il  règne  des 
petites  véroles:  dans  le  choix  des  viandes  de 
boucherie  ,  le  meilleur  e(l  de  faire  un  mélan- 
ge ;  le  bœuf  &  le  mouron  feuls  nourrilTent  Se 
échauffent  trop  ,  &  l'ufage  trop  coniinu  de 
veau  dérange  pluCeurs  perromiesi  ainli  ilfuut 
les  réunir. 
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que  fruit ,  doivent  fuffire  pour  ce  repas. 
En  diminuant  la  quantité  de  nourritu- 
re, Ton  doit  éviter  d'aller  trop  loin  à 
cet  égard,  &  une  diminution  trop  gran- 
de peut  être  plus  dangereufe  qu'un  ex- 
cès oppofé  ,   aux  inconvéniens  duquel 
on    pourroit    remédier    plus    ailément 
qu'à  ceux  d'une  diette  exceflîve.  Rédui- 
re les  enfans  à  avoir  une  taim  conti- 
nuelle, à  crier  famine ,  c'edles  expofer 
à  tous  les  dangers  qui  font  une  fuite  de 
cette  fenfation  trop    long-tems  éprou- 
vée.    On  court  rifque  de  leur  atfoiblir 
Teftomac;  bien  loin  d'adoucir  les  hu- 
meurs, elles  acquièrent  ncceffairement 
une   âcrcté   putride  ;    elles  fe  divifent 
trop  ,  il  en  réfulte  un  principe  de  fièvre 
lentç    qui   peut   occaijonner    après    la 
maladie  ,    quelques  accidens  ,    comme 
des  éruptions  cutanées,  &  furtout  laif. 
fer  une  longue  convalefcence.   La  boiC- 
fon  doit  être  réglée  comme  la  diette  , 
au  moins  pour  la  qualicc.    Les  enfans 
accoutumés  à  l'eau  peuvent  s'y  tenir 
pour  toute    boiifon  ;   ou  (i  les  parers 
exigent  qu'on  leur  prefcrive  quelque  ti- 
ianne,  on  peut  employer  celle  de  ca- 
pillaire, de  racine  de  fraifier,  de  chien- 
dent, d'ofeille,  celle  d'orge,  ou  ce  qui 
vaut  encore  mieux  ,  celle  de  zelles  de 
citron ,  qui  entreront  avec  fuccès  dans 
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la  compofirion  des  précédentes  :  l'on 
peut  y  joindre  quelques  anis ,  fi  les 
pedts  patiens  en  a: ment  le  goût.  Les 
adultes  qui  ibnt  accoutumés  à  des  dé- 
bauches de  vins  ou  de  liqueurs  ne  doi- 
vent pas  Te  faire  inoculer,  &  il  eft  inu- 
tile de  leur  donner  des  confeils.  Pour 
ceux  qui  font  habirués  à  en  faire  un 
ilfage  raifonnable,  il  feroit  très-dange- 
reux  de  les  en  priver  tout- à -coup; 
mais  il  Faut  qu'ils  renoncent  abfolument 
aux  liqueurs,  &  qu'ils  diminuent  gra- 
duellement la  dofe  de  vin  j  comme  leur 
préparation  doit  être  plus  longue  que 
celle  des  enfans,  i's  auront  le  tems  de 
venir  infenfiblement  au  point  de  pou- 
voir s'en  palier  fans  incommodité  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie  ;  ce  qui 
eft  eiîentiel.  Les  perfonnes  qui  n'en  boi- 
vent ordinairement  que  très-peu,  com- 
me prefque  toutes  les  femmes  ,  peuvent 
hardiment  continuer  cette  boiilon  ,  mê- 
me après  l'inoculation.  Un  vui. léger, 
mêlé  avec  beaucoup  d'eau ,  eft  un  ra- 
fraîchiirant  antiputride  &  très  -  faia  , 
qu'on  employé  avec  fuccès  dans  des 
fièvres  bien  plus  ardentes  que  celle  qui 
accompagne  la  petite  vérole  inoculée, 
II  convient  auifi  de  ne  prendre  que  peu 
ou  point  de  café. 

§.  3>.  Apics  avoir  réglé  ce  qui  re.-. 
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garde  la  diète  ,  je  dois  dire  quelque 
chofe  des  remèdes  qu'il  faut  employer. 
J'en  ai  déjà  déterminé  plus  haut  la  na- 
ture. Ils  doivent  être  délayans  ,  adou- 
ciiHins,  rafraîchilïïuis.  Un  mélange  de 
lait  &  d'eau  ,  ou  pur  ou  infufé  avec 
quelque  plante,  réunit  ces  trois  quali- 
tés jufqu'a  un  certain  point;  &  c'ell;  ce 
qui  a  engagé  M.  Ramby  &  Mrs.  les  mé- 
decins de  Genève  à  ordonner  à  leurs 
malades  un  mélange  de  lait  avec  une 
décodion  d'orge  ,  dont  ils  prenoienc 
matin  &  foir.  Sans  défapprouver  cette 
boilfon  ,  comme  le  lait  chez  bien  des 
perfonnes,  loin  de  rendre  les  humeurs 
plus  fluides,  leur  donne  de  la  vifcoiité; 
&  que  l'orge  eft  peu  propre  à  corriger 
ee  défaut,  C\  l'on  veut  abfolument  em- 
ployer le  lait,  il  vaudroit  m'eux  le  cou- 
pei;  avec  une  décoclion  lie  capillaire,  de 
véronique,  ou  de  quelque  autre  plante 
de  cette  elpece  :  mais  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  c'eft  l'uH^ge  du  petit  lait  pur 
&  fimple  ,  qui  délaye,  adoucit,  calme 
mieux  qu'aucun  autre  remède.  Dire  que 
M.  DE  Haller  lui  donne  la  préférence 
dans  ce  cas,  c'eft  prouver  qu'il  la  mé- 
rite [x].  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puiife  y 

^^x']  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  les  méde- 
cins employalTent  le  petit  lait  plus  fré^uem* 
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avoir  des  circonftances  dans  lefquelles 
il  convient  d'employer  le  jaiti  &  je  ré- 
pète ce  que  j'ai  déjà  dit;  c'efl:  qu'il  eft 
abfurde  de  vouloir  donner  des  règles 
générales ,  impofTible  d'en  trouver.  Heu- 
reux les  malades  ,  dont  les  médecins, 
guides  par  des  principes  certains ,  favent, 
en  les  appliquant  aux  différens  cas,  dé- 
couvrir la  règle  particulière  qui  convient 
à  chacun  î 

§.  3^.  L'ufage  du  petit  lait  ou  d'un 
lait  coupé,  tel  que  je  viens  de  l'indi- 
quer, eft  le  feuî  remède  interne  qu'on 
doit  employer  dans  la  préparation  à  l'i- 
noculation î  mais  on  peut  avec  fuccès 
en  joindres  d'externes,  comme  les  bains 
&  les  bains  de  pied.  Il  n'y  a  point  de 
moyen  plus  fur  &  plus  prompt  pour 
relâcher  des  fibres  trop  roides  ,  pour 
délai er  un  fang  trop  épais ,  ou  adoucir 
des  humeurs  trop  acres,  que  des  bains 
tiedes  d'eau  pure ,  ou  d'une  décodion 

ment,  s'il  eft  vrai,  comme  en  n'en  fauroît 
douter,  que  la  plus  grande  partie  des  mala- 
dies chroniques  dépendent,  ou  d'obftruélions, 
ou  de  fpafmes  dans  différentes  parties  ;  il  eft 
également  vrai  que  le  petit  lait  eft  dans  l'un  & 
l'autre  de  ces  cas ,  un  fpécifique  dont  j'ai  à 
diverfes  fois  vérifié  les  vertus  ,  fous  ces  deux 
conditions,  qu'on  le  prenne  long-tems  &  à 
groffes  dofes. 
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dlierbes  cmollientes.  Ces  indications  fe  • 
prélentent  rarement  chez  les  eiuans,  & 
les  b^.ins  par  là  même  ne  leur  font  pas 
néceilaires  ;  ils  pourroient  même  leur 
nuire.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
adultes  ,  fouveiit  il  convient  de  leur 
faire  prendre  quelques  bains  j  &c'e(l;  une 
néceiîité  ,  quand  on  a  à  traiter  des  gens 
d'un  tempérament  fec  ,  inflammatoire, 
mélancolique,  ou  ce  qui  arrive  aulîî  à 
quelques  enfans,  quand  ils  ont  la  peau 
dure,  feche,  épaiiie,  écailleufe.  L'on 
s'en  ert  fervi  ici  avec  fuccés  dans  un 
cas  de  cette  dernière  efpece. 

Quand  on  ne  croit  pas  les  bains  né- 
ceffaires,  on  peut  fe  borner  à  des  bains 
de  pieds  ;  &  Mrs.  Cramer  &  J  )îy  les 
recomman dolent  beaucoup.  Mous  /ff- 
fous  mettre  tons  les  joirs  ;  di^o;en^ih, 
les  pisds  ÀMis  l'eau  fe-'/Ainr  i:^i  tkrs 
A' heure .  Je  fais  que  c;.'rte  pratique  ne 
s'eft  pas  généralement  fi)urenue  ,  parce 
qu'on  a  remarque  que  ceux  pour  qui 
on  en  avoit  fait  le  plus  d'ufage  ,  n'é- 
toieiit  pas  ceux  qui  a  voient  eu  le  moiMS 
de  petite  vérole  au  vifiige.  Les  bains  de 
pieds  feroienc-ils  donc  contraires  dans 
ce  cas?  Cela  repugneroient  à  ce  qu'en 
ont  penfé  les  plus  grands  médecins,  aux 
confei's  de  M.  BoERHAAVE,  au  témoi- 
gnage de  M.  Van  Swie ten  ,  qui  les 
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regarde  comme  fpécifiques  pour  attirer 
]es  puftules  dans  ]es  parties  niFérieures  , 
&  décharger  les  fupérieures  d'autant. 
Il  en  appelle  aux  faits  j  que  doit- on 
conclure  fur  Pufage  des  bains  de  pieds, 
dans  cette  diverfité  d'effets  ?  Il  eft  bien 
naturel  de  penfer  que  cette  différence 
ett  due  à  la  différente  conftitution  des 
malades,  &  qu'il  faut  par  conféquent 
examiner  foigneulement  les  effets  du 
premier,  du  fécond,  du  troifieme  bain  , 
&  décider  alors  s'il  Faut  les  continuer  ou 
les  fufpendre.  Leur  effet  le  plus  ordi- 
Il  air  e^  eft  i^.  de  relâcher  les  fibres, 
2^.  d'introduire  du  liquide  dans  le  fang  j 
&.  comme  fouvent  l'on  fe  propofe  ces 
deux  buts  avant  l'inoculation ,  ils  con- 
viendroient  très- fort  à  ces  deux  égards; 
5^.  de  raréfier  le  ùng  ,  d'augmenter  la 
rapidité  de  la  circulation  ,  de  donner 
ime  petite  fieve  ,  de  caufer  un  léger 
i^ffoupiffement  ,  quelquefois  même  un 
délire  [y] y   ce  qui  paroit  au  premier 

Zl/I  Le  Dr.  Stevenson  eft  le  premier  qui 
ait  exadement  connu  &  prouvé  cette  façon 
cl'agir  des  bains  chauds;  il  en  a  fagement  dé- 
duit des  conféquences  pratiques  qui  nous  ap- 
prennent i*'.  que  ces  bains  font  nuifibles  dans 
bien  des  cas ,  dans  lefquels  on  s'étoit  obftiné 
a  les  croire  avantageux  ,  milgré  plufieurs  obf- 
lervations  contraires  :  2^.  qu'on  peut  les  em- 
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coup  d'œil ,  répugner  au  defTein  qu'on  a 
en  les  ordonnant.  Cependant  cette  rai- 
fou  n^efl:  point  valable  pour  les  faire  re- 
jecter,  parce  que  ce  dernier  effet  n'ed 
que  palfager  :  il  ne  dure  que  pendant 
le  tems  du  bain,  &  ce  tems-]à  fini,  les 
malades  reviennent  à  leurpremier  état, 
&  acquièrent  même  une  tranquillité 
plus  grande,  qu'ils  doivent  aux  deux 
premiers  effets  du  bain  ,  le  relâchement 
des  fibres  &  Tnitroduclion  d'un  fluide 
dans  nos  humeurs,  que  la  rarefadioii 
&;  l'augmentation  modérée  dans  la  vi- 
teflfe  de  la  circulation,  contribuent  aulîî 
à  atténuer  davantage.  Jufqu'a  préfent 
il  n'y  a  donc  rien  dans  l'effet  ordinaire 
des  bains  de  pieds  qui  puiffe  traveffer 
les  vues  de  ceux  qui  inoculent  j  cela 
juftifie  ceux  qui  les  ordonnent.  Mais 
chez  quelques  perfonnes,  ilsproduifent 
des  effets  tout  différens  ,  c'efi:  d'occailoii- 
ner  un  fpafme  dans  les  parties  inférieu- 
res ,  fpafme  qui  fait  refluer  les  humeurs 

ployer  utilement  dans  plufieurs  maladies, 
djns  lefquelles  on  les  regardoit  comme  d.m- 
gereux.  En  généra) ,  le  principe  de  M.  STE- 
VENSON ert  celui-ci  ;  ils  n'agiiVenc  point  par 
révulfion  ,  mais  par  raréfacfl  on  ,  &  produifent 
une  petite  fièvre,  mais  paffjgere,  &  qui  ne 
dure  qu-e  pendant  le  tems  du  bain.  EJj^ai 
d'Â'dimboufy  ,  t.  6.  p.  524  ï^  fuivans. 


^8         l'Inoculatioît 

vers  les  fupérieures  ,  &  produit  alors 
toutà-coup,  comme  je  Tai  vu  fouvent , 
des  palpitations  ,  des  foiblefles  ,  des 
maux  de  tète ,  des  vertiges ,  des  con- 
vulfions  ,  des  rougeurs  ,  des  infom- 
Tiies  [z].  Souvent  Je  rpafme  dure  long- 
tems,  &  fe  propage  même  à  d'autres 
parties  i  mais  quand  il  ne  feroit  que  paf- 
fager ,  cette  raifon  fuffiroit  pour  empê- 
cher qu'on  ne  prit  ce  bain ,  dont  il  ne 
réfuite  que  du  défordre  &  point  de 
bien,  puifqu'il  n'y  a  point  de  relâche- 
ment dans  les  fibres  ,  &  que  leur  ten- 
fion  pendant  le  bain  empêche  l'eau  de 
pénécrer  à  travers  les  pores,  &  de  par. 
venir  jufqu'aux  vaiflTeaux  pour  s'y  mêler 
au  fang  &  le  délayer.  Il  réfulce  donc 
que ,  par  rapport  à  l'ufage  des  bains  de 
pieds,  comme  de  tous  les  autres  remè- 
des, l'on  ne  peut  établir  aucune  règle 
fixe  ,  &  que  le  médecin  doit  fe  décider 
fur  ce  qui  fe  paiTe  journellement  fous 
fes  yeux.   Quand  le  malade  ne  peut  pas 

[2]  Ces  obfervations  font  communes  dans 
les  ouvrages  des  médecins.  M.  Hofmanm 
parle  d'une  demoifelle  qui  ne  pouvoit  pas 
Joutenir  le  bain  de  pied  le  moins  chaud ,  p^r» 
ce  qu'il  lui  procurait  fur  le  champ  un  mal  de. 
tête  violent^  une  enf.ure  dans  tout  le  vifagc 
&  de  fortes  palpitations  de  Qxur.  Ope.  AlecL 

t.    \.    p.   |50. 
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foutenir  les  baùis,  on  pourroit  employer 
la  méthode  des  foaieiuations  purticulie. 
res,  dans  les  endroits  ou  les  gros  vaiC 
féaux  font  à  nu. 

§.  37.  Telles  font  les  précautions 
qu'on  doit  prendre  avant  que  d'inocu- 
ler. Il  y  a  quelques  circonftances  qui 
exigent  d'autres  remèdes  dont  le  dérail 
me  meneroit  trop  loin:  je  me  bornerai 
à  deux  ou  trois  remarques,  i*.  Les  fem- 
mes fujettes  à  des  vapeurs  doivent , 
pendant  tout  le  traitement  ,  être  foi- 
gnées  relativement  à  cette  maladie  ,  8c 
il  faut  ajouter  quelques  remèdes  ner- 
vins  au  petit  lait  ,  qui  leur  convient 
beaucoup  mieux  que  le  lait.  2^.  L'on 
ne  doit  jamais  inoculer  pendant  un  rhu- 
me violent  i  ainfi  fi  le  malade  s'enrhu- 
me pendant  la  préparation  ,  il  faut  le 
guérir;  &  quoi  qu'en  penfe  le  public, 
on  guérit  les  rhumes  tout  comme  les 
autres  maladies  [a].  Il  fout  bien  faire 

Tfl]  La  fau(Te  idée  où  l'on  eft  trop  géné- 
ralement, qu'il  ne  faut  pomt  faire  de  remèdes 
sux  rhumes ,  &  qu'ils  y  font  inutiles ,  eft  cau^e 
d'un  grand  nombre  de  mnux  depoitiine  aux- 
quels on  donne  ce  nom  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
très  -  invétérés  ,  <S:  fouvent  incurubles.  Em- 
ployer, pour  les  guérir,  de  fimples  adoucif- 
lans ,  eft  une  autre  erreur  dont  bien  des  gens 
(bût  journellement  les  victimes. 
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attention  avant  Tinoculation,  Ci  le  mais* 
de  n'a  aucune  douleur  nulle  part  ,  ni 
boutons,  ni  furoncle,  &c.  L'o'i  a  eu 
ici  un  enfant  de  fepc  ans  qui  fe  pjai- 
gnoit,  quand  on  l'inocula,  d'un  léger 
mal  de  doigt  ;  l'on  n'y  fit  pas  attention, 
il  augmenta ,  &  devint  au  bout  de  24 
heures  un  panaris  bien  caraclérifé  ,  qui 
allarma  extrêmement  les  parens  ,'  Si  qui 
:iuroii  pu  rendre  rres-facheufe  une  ma- 
ladie  naturellement  tres-légere. 

§.  j8-  Je  finirai  cet  article  par  un 
précis  de  la  préparation  employée  à 
Genève  ,  &  décrite  par  Mrs.  Cramer, 
JoLV  &  GcYOT.  Avant  quatorze  ans, 
difent  ces  meilleurs  ,  la  faignée  n'efl:  pas 
toujours  néceflairei  le  régime  doit  com- 
mencer trois  femaines  à  l'avance.  Il 
confifte  furtout  à  fe  modérer  fur  la 
quantité ,  &  à  ne  point  manger  de  vian- 
de le  foir.  Ils  purgeoient  leurs  patiens 
tro's  ou  quatre  fois,  à  cinq  ou  fix  jours 
de  diftance.  Quelques-uns  de  ces  mel- 
fieurs  ont  fait  mettre  tous  les  foirs  les 
pieds  dans  un  bain  chaud  ,  pendant  un 
tiers  d'heure.  Ils  ordônnoient  la  der- 
nière médecine  trois  jours  avant  Topé- 
ration  i  la  veille  ils  font  faire  une  pe- 
tite faignée  au  bras  ou  au  pied  Dés  le 
commencement  du  régime,  ils  ordon- 
nent deui  fois  par  jour  un  mélange  de 


J  u  s  T  I  F  I  i  E.  6r 

laît  &  de  décodion  d'orge,  &  privent 
du  vin. 

ARTICLE    VIL 

hifertion   du  pus. 


§.  39.  \^Uand  le  fujet  qu'on  veut 
inoculer  elt  (uffif  miment  préparé  ,  & 
qu'on  jus;e  à  {on  pouls,  ;^  Ton  teint,  à 
fon  fonimeil,  qu'il  a  les  difpDfitions  les 
plus  propres  pour  avoir  une  petite  vé- 
role très  duuce,  il  faut  inférer  dans  Tes 
humeurs  le  virus  de  la  petite  vérole. 
Cette  opé^-ation  fuppofe  qu'on  a  du  pus; 
2^.  on  Tinlcre  j  3°.  on  pnnfe  la  playe. 
§.  40.  Pour  fe  pourvoir  du  pus,  il 
faut  choifir  un  enfant  iain  ,  qui  ait  la 
petite  vérole  ou  naturelle  ou  inoculée. 
On  prend  cinq  on  fix  bout  de  fil  de 
fept  3  huit  pouces  de  longueur,  qu'on 
tortille  ;  on  ouvre  un  des  plus  gros 
boutons  de  la  cuifle  ou  de  la  jambe, 
quand  ils  font  murs,  c'tft-a-dire  qu'ils 
n'ont  point  de  cercle  rouge  à  la  baie; 
on  trempe  bien  ces  fi!s  dai^s  le  pus  de 
ce  bouton  ,  ou  d'autres,  fi  un  feul  ne 
iijffit  pas,  &  on  le  met  dans  une  Loëte 
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^u'on  ferme  exadement  [^].  Ordinaire- 
ment on  ne  prend  ce  pus  que  quelques 
heures  avant  l'opération  ,  &  l'on  a  cru 
pendant  quelque  tems  cette  précaution 
nécellaire  i  mais  l'on  s'en  eft  défabufé 
par  hazard.  A  Genève  on  a  trouvé  qu'il 
avoit  confervé  toute  Ton  activité  après 
pluljeurs  femaines,  &  à  Londres  après 
huit  mois  [  c]. 

§.41.  M.  GuYOT  a  décrit  l'opération 
<^e  rinoculation  avec  tant  de  netteté, 
que  je  tranfcrirai  mot  à  mot  ce  qu'il  en 
dit  dans  le  mémoire  que  j'ai  déjà  cité. 
Linfèvtion  de  la  petite  vérole  eji  une 
opération  très  -  légère.  On  fait  avec  un 
hijlouri  une  légeye  incifion  à  la  partie  f  jc- 

'  [è]  La  bonne  méthode  ,  c'eft  d'ouvrir  un 
gros  bouton  très-mur ,  en  croix  ;  de  bien  trem- 
per le  fil  ,  d'en  ouvrir  un  fécond  dans  lequel 
on  le  trempe  une  féconde  fois  :  il  acquiert  une 
couleur  j.iunâtre  qui  prouve  qu'il  eft  bien  con- 
ditionné. Si  celui  avec  lequel  un  chirurgien 
inocule  eft  blanc,  c'eft  une  preuve  que  le  pus 
qu'il  a  pri;  n'étoit  pas  à  Ion  point  de  codtion , 
&  cela  a  des   inconvéniens. 

[c]  M.  GuYOT  a  inoculé  ici  avec  du  pus 
qu'il  confervoit  depuis  fix  femaines;  &  l'exem- 
ple des  autres  virus  ,  furiout  celui  de  la 
rage,  qui  confervé  fon  adivité  pendant  plu- 
fieurs  années,  fait  qu'on  n'eft  pas  furpris  d€ 
trouver  la  mêpie  propriété  à  celui  de  la  petite 
veiûle. 


Justifiée.  6i 

terne  ^  moyenne  de  chaque  hras^  au^ 
dejjous  de  l'infertion  du  mufcle  deltoïde. 
Vincifion  doit  être  longitudinale  ,  longue 
d'' environ  un  pouce  ,  elle  Joit  étyî  fuper* 
fcielle ,  &  n'ouvrir  que  la  peau  ,  fans  pé- 
métrer  jufqu'anx  corps  adipeu .  .  On  prend 
enjuite  un  bout  de  fil  .nibibé ,  p'Oportwnné 
à  la  longueur  de  (a  playe ,  on  l'applique 
exa&einent  dejfus ,  on  le  couvre  d'un  petiù 
flumaceau  chargé  de  digeflif  ordinaire^ 
on  met  un  empLUre  de  diapahne  par  def. 
fus ,  ^  on  affnjettit  le  tout  avec  une  coin- 
preffe  ^  une  bande.  On  laijfe  ce  premier 
appareil  quarante  heure  au  moins  ^  en^ 
fuite  on  le  levé  ,  ^  l'on  panfe  les  plaies 
de  la  même  tnaniere  ^  avec  les  mêmes  re^ 
medes.  Ce  panfement  fe  continue  une  fois 
chaque  jour  jufqu' à  la  fin  de  la  maladie* 
Cette  méthode,  qu'on  doit  à  M.  R\/vt- 
BY  ,  eft  la  feule  pratiquée  aujourd'hui. 
M.  LoOB  fait  faire  trois  inciijons,  une 
à  chaque  bras,  une  à  une  jambe  ,  &  il 
les  fût  faire  plus  profondes  -,  mais  de- 
puis iors  l'expérience  a  appris  qu'il  fuf- 
fifoit  d'en  faire  deux  ,  ou  plutôt  qu'il 
valoit  mieux  n'eu  f iiie  que  deux ,  & 
les  faire  extrêmement  légères.  Les  neil. 
leures  font  celles  q:ji  ne  donnen.  ,:'  int 
de  fui  g.  Enles  mukipliant  trop  ,  ou  en 
les  fiifant  trop  profondes  ,  les  iimpto- 
mes  font  pi u«  hâtifs,  &  dks  gat  Tàv^. 
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convénient  de  fluer  trop  abondamment 
dans  le  tems  de  ]a  fièvre  de  fuppuration. 
L'on  peut,  fi  ceux  qu'on  inocule  crai- 
gnent ridiculement  le  Fer ,  enlever  Pépi- 
derme  par  le  moyen  de  petits  emplâtres 
véficaroires  ,  on  couvre  la  playe  d'un 
plumaceau  infedé  ,  &  on  la  traite  tout 
comme  celle  qui  a  été  flîite  par  le  bif- 
touri.  Mais  cette  méthode  a  été  aban- 
donnée, parce  que  dans  le  tems  de  la 
fuppuration,  les  plaies  deviennent  une 
efpece  d'ulcère  qui  fuppure  exceffive- 
ment;  &  qu'il  e(t  diiîicile  de  tarir. 

§.  42.  Pendant  les  trois  ou  quatre 
premiers  jours ,  les  plaies  ne  fouillent 
aucun  chaiigenient  affez  fenfibîe  pouj: 
pouvoir  les  décrire  ;  quoiqu'un  obfer- 
vateur  accoutumé  à  ce  fpedacle  en  re- 
marque qui  lui  font  prévoir  fùrement 
fî  l'opération  réuflira.  Ordinairement 
im  œil  comniun  ne  voit  qu'une  ligne 
blanche  prête  à  fe  fermer  ,  qui  quel- 
quefois même  fe  ferme  entièrement  à 
l'un  des  bras  ;  d'aures  fois  il  y  a  une 
goûte  de  pus  au  fil,  quand  on  le  retire. 
Le  cinquième  jour  les  changemens  com- 
îîiencent  à  être  fenfibies,  les  bords  de 
la  playe  fe  garnilfent  de  points  blancs  ; 
on  fent  une  certaine  dureté  dans  toute 
fa  longueur,  le^  environs  en  devien- 
jient  inflammatoires  ;  il  ii'y  a  cependant 
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point  de  fuppuration  encore.  Les  jours 
iliivans  elle  devient  plus  blanche  ,  la 
dureté  s'élargit  &  fe  borde  de  rouge. 
A  cette  époque  les  patiens ,  qui  jufqu'a- 
lors  avoient  joui  du  plus  grand  bien- 
être,  commencent  à  îe  fentir  un  peu 
indifpofés. 

ARTICLE    VII L 

Hîfioire  de  la  maladie. 

§.  43.  Le  cinquième  jour,  ordinaf- 
rement  le  fixicme  ,  quelquefois  plus 
tard ,  ce  qui  eft  un  bien  ,  la  maladie 
s'annonce  par  de  légères  (Jouleurs  aux 
ailTelles  j  la  tête  devient  plus  pefl^nte , 
les  yeux  humides,  le  vifage  rouge  & 
un  peu  bouffi  ;  quelques  malades  perdent 
un  peu  de  fang  par  le  nez.  M.  GuYOT 
a  vu  une  hémorragie  affez  confidérable 
pour  l'obliger  à  faire  une  faignce.  D'au- 
tres fe  plaignent  d'une  alternative  de 
froid  &  de  chaud.  Les  urines  font  abon- 
dantes &  crues  pendant  les  premiers 
jours,  elles  fe  chargent  enfuite  d'un  lé- 
diment  blanc  ,  lymptôme  qui  annonce 
mit  é  uptionpruchainei  elle  fe  fait  or- 
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dinairement  le  troifienie  jour  de  la  fiè- 
vre, c'eft-à-dire  le  huitième,  neuvième 
ou  dixième  de  l'opération.  Dans  la  pe- 
tite vérole  naturelle ,  elle  comm.ence  or- 
dinairement par  le  vifage.  Dans  ce  cas , 
les  premières  rougeurs  paroilfent  dans 
levoifinage  des  playes ,  enfuite  au  vi- 
fage &  dans  le  refte  du  corps.  L'érup- 
tion eft  ordinairement  précédée  &  ac- 
compagnée de  dégoût,  de  naufées ,  quel- 
quefois  même  de  vomitre  mens  qu'un  la- 
vement dilîipe  promptement.  L'on  ob- 
ferve  aufîî  quelquefois  des  maux  de  reins, 
un  peu  d'afToupiffement,  mais  dans  un 
degré  bien  inférieur  à  ce  qu'on  obferve 
dans  la  petite  vérole  naturelle.  Les  mou- 
vemens  convulfifs  &  le  délire  font  des 
fimptômes  très-rares ,  &  toujours  exemts 
du  pins  petit  danger. 

§.  44.  Dès  le  fécond  jours  de  l'érup- 
tion ,  les  malades  font  extrêmement 
foulages  5  la  fièvre  &  les  autres  fimptô- 
mes diminuent,  la  petite  vérole  ei\  tou- 
jours difcrette,  &  ordinairement  très- 
peu  nombreufe.  Quelques  enfans  n'en 
ont  que  huit,  dix,  quinze  grains  au 
vifage  ,  le  plus  grand  nombre  de  vingt 
à  quarante,  très -peu  une  plus  grande 
quantité  i  &  même  dans  ce  cas  il  arrive 
fort  rarement  qu'ils  aient  des  cicatri- 
ces ,  fuppofé  qu'on  puiiîe  donner  ce  nom 
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à  des  itnpreffions  beaucoup  moins  mar- 
quées que  celles  que  laiiïent  les  petites 
véroles  difcrettes  ordinaires. 

§.  4^.  L'éruption  n'eft  ordinairement 
finie  que  le  troifieme  jour  >    alors  les 
playes  s'ouvrent  &  fuppurent  une  ma- 
tière quelquefois  fi  acre,  qu'elle  exco- 
rie la  peau,  (^elques  perfonnes  même 
ont  eu  à  Genève  de  légères  phlogofes 
éréfipélateufes  dans  les  environs  ,   mais 
qui  cédoient  très-facilement  à  l'applica- 
tion de  topiques  réfolutifs  &  caïmans. 
Les  callofités  tombent  dans  le  tems  de 
la  maturité  des    puitules,   &  alors   la 
playe  paroît  fous  la  forme   d'un  petit 
ulcère  qui  pénétre  la  membrane  graiC 
feufe  ,   &  fournit  beaucoup  de  matière. 
La  fièvre  de  Ibppiiration  dans  la  petite 
vérole     naturelle  ,    eft    toujours  pro- 
portionnée à  la  quantité  des  boutons; 
&  quand  il  n'y  en  a  que  très  peu  ,  cette 
fièvre  eftinfenfiblej  ainfi  il  n'eft  point 
étonnant  que,  dans  la  petite  vérole  ino- 
culée ,   on  l'obferve  très-rarement.   Ce 
n'eft  que  ceux  qui  ont  beaucoup  de  puC 
tules  qui  peuvent  y  être  expofés,  & 
lorfque  la  fuppuration    des  playes    eft: 
abondante  ,  c'eft  une  évacuation  criti- 
que qui  les  en  préferve  :  ainfi  la  petite 
vérole  inoculée  a  cet  avantage  fur  la 
naturelle ,  c'eft  qu'à  égalité  de  boutons , 
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la  fièvre  de  fuppuration  eft  beaucoup 
moindre.  De  vingt  fujets  que  j'ai  inocu^ 
lés  ^  je  tien  ai  eu  qiiun  feitl  qui  ait  eu  la 
fevre  de  fuppuration  ,  quoique  quelques-- 
uns  ayent  eu  beaucoup  depujiules.  La  per- 
fonne  qui  a  eu  cette  fièvre  de  fuppuration 
ejl  une  jeune  dame  que  j^avois  accouchée 
de  fo'j  cinquième  enfant  quatre  mois  au^ 
faravant.  Elle  eut  une  pecite  vérole  fort 
abondante^  les  pujîules  grojjîrent  &  /V- 
icverent  prodigieufement ,  ^  les  playes  ne 
fuppurerent  prefque  point  j  cependant  elle 
s^efc  très  bien  rétablie ,  elle  ejî  devenue  en^ 
ceinte  depuis ,  ^  jouit  d'une  fort  bonne 
fanté  [J].  M.  Ramby,  l'homme  du 
monde  qui  connoit  le  mieux  la  petite 
vtrole  inoculée,  s'exprime  très-préciré- 
ment  fur  cet  article  [e]  :  ainfi  1  on  ne 
peut  avoir  aucun  doute  fur  la  réalité  de 
ce  fait.  Il  eft  prouvé  par  une  foule  d'ob- 
fcTvations,  ou  qu'il  n'y  a  point  de  fe- 

[i]  M.  GUYOT  Académie  de  Chirurgie. 

[e]  L'inoculation  prévient  prefque  fans 
exception  le  dangereux  fyniptôme  de  la  fécon- 
de fièvre,  qui  emporte  la  plupart  de  ceux  qui 
périîTent  de  la  petite  vérole  naturelle.  Pendant 
la  durée  de  la  maladie  ,  on  n'a  prefque  ni 
difficulté  de  refpirer ,  ni  maladie  de  poitrine  ; 
Vv'^t'  Se  Tautre  fi  fertiles  en  funeftes  effets 
d:ns  les  cas  ordinaires.  Ramby.  Journ.  Biit, 
t,  8.  p.   8}. 
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conde  fièvre,  ou  qu'elle  u'eft  accompa- 
gnée  d'aucun  fymptôme  fâcheux.  Cette 
feule  confidération  fuffit  pour  faire  len- 
tir  tout  le  prix  de  Tuioculation  a  ceux 
qui  n'ignorent  pas  que  c'eft  cette  hevre 
qui  fait  tout  le  danger  de  la  petite  ve^ 
rôle.  Il  arrive  même  quelquefois  que  les 
puftules  Te  terminent  par  réfolution,c  elt- 
idire  fechent&  tombentinrenfiblement, 
fans  parvenir   à   une  parfaite  maturité 
r  n.  Mais  dans  le  cours  ordinaire,  les 
boutons  s'élèvent  dans  le  tems  de  la  iup- 
puration  ,  blanchilfent ,  fe  cerclent  a  la 
bafe  d'un  rouge  extrêmement  vif,  jau- 
nillent  enfuite  ,    fechent  &  tombent  en 
croûtes.  Le  pus  des  petites  véroles  ino^ 
culées  eft  contagieux,  tout  comme  celui 
des  naturelles. 

§.  46.  Dès  que  l'inoculation  elt  taite  . 
le  réeime  doit  être  très-  exLicli  il  faut 
manoer  peu  de  viande,  s'humeder  beau- 
coup"^  Si  le  ventre  n'eft  pas  libre  ,  pren- 
dre tous  les  jours  un  lavement,  c^  te 
tenir  toujours  dans  un  air  tempcrc. 
Mrs.  les  médecins  de  Genève  le  déter- 
minent à  douze  degrés  au  deffus  de  la 
congélation  du  thermomètre  de  Mr.  DE 

r  f  ]  C'eft  un  fait ,  mais  que  je  ne  regarde 
pas  comme  un  avantage,  on  verra  plus  bas 
quelles  ibnt  mes  idées  là-deffus. 
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Reaumur  ;  mais  comme  la  différente 
fenfibilitc  des  malades  fait  qu'ils  font 
inégalement  aifectés  par  le  froid  &  par 
le  chaud  ,  il  cft  difficile  d'alfgner  une 
tempér.uure  qui  leur  convienne  à  tous; 
&  leur  fenfation  eft  le  feul  thermomètre 
qu'on  doive  confulter.  Quand  ia  fièvre 
commence  a  paroitre,  on  les  m.et  à  la 
diette  des  maladies  aiguës  ;  on  leur  re- 
tranche entièrement  la  viande  ,  &  on 
ne  leur  donne  que  des  bouillons ,  ou  ce 
qui  vaut  mieux,  des  crèmes  de  riz, 
d'orge,  de  gru  ,  de  fagou.  Quand  l'é- 
ruption commence ,  on  les  met  au  lit  & 
on  leur  donne  quelques  décodions 
chaudes  de  thé,  de  méliife  ou  de  véro- 
nique. S'ils  fe  trouvent  affoiblis,  on  y 
joint  avec  fuccès  un  peu  de  confedion , 
ou  quelques  cuillerées  de  vin.  L'érup- 
tion finie ,  on  leur  accorde  des  pommes 
cuites,  du  thé  au  lait.  Quand  le  tems 
de  la  fièvre  de  fuppuration  eft  paifé,  & 
que  les  puftules  des  bras  &  des  jambes 
font  feches,  on  fait  prendre  une  méde- 
cine antiphlogiftique  ,  qu'il  convient  de 
réitérer  au  bout  de  quelques  jours  :  ces 
deux  médecines,  ou  tout  au  plus  une 
troifieme  ,  peuvent  fuffire.  Après  quoi 
rien  ne  contribuera  plus  à  un  prompt 
rétablilfement  que  l'ufage  d'une  décoc- 
tion fudorifique  &  tonique,  prife  pciu 
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dant  quatre  ou  cinq 'jours  le  matin  au 
lit  [g],  M.  Ramby  &  Mrs.  les  méde- 
cins Genevois  ont  fuivi  une  méthode 
différente.  Après  la  Teconde  médecine 
i]s  font  une  faignée  de  cinq  ou  Cix  onces, 
&  repurgent  encore  cmq  ou  fix  fois,  en 
mettant  un  intervalle  de  plufieurs  jours 
entre  chaque  médecine.  J'examinerai 
cette  pratique  ,  en  répondant  aux  ob- 
jedions  phyfiques. 

§.  47.  if  ne  furvient  prefque  jamais 
aucun  fimptôme  qui  demande  quelque 
attention  ;  s'il  en  furvenoit ,  on  y  remé- 
dieroit  tout  comme  dans  les  petites  vé- 
roles ordinaires  j  dans  l'un  &  l'autre 
cas  ,  fi  les  malades  font  refferrés  trop 
îong-tems  ,  il  ett  néceiiaire  de  leur  don- 
ner des  lavemens.  Le  feul  fymptôme 
étranger  à  la  petite  vérole  naturelle  ,^  & 
qui  accompagne  toujours  l'inoculée , 
c'ell  la  fuppuration  des  playes.  Il  n'eft 
pas  poffible  d'en  fixer  l'abondance  ni  la 
durée,  parce  qu'elle  varie  beaucoup 
chez  les  différensfujets.  Dans  quelques- 
uns  elle  eft  fort  abandante  dès  la  levée 
du   premier  appareil  ,  &   continue  de 

[^  ]  Une  décodion  de  cette  efpece  produit 
Jes  plus  heureux  effets  dans  la  petite  vérole 
rîiturelle,  &  en  générai  dans  toutes  les  ma- 
ladies cutanées. 
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même  jufqu'après  la  guérifon  de  la  pe« 
tite  vérole  :  dans  d'autres  elle  a  été  peu 
abondante  ,  n'a  commencé  qu'avec  la 
fuppuration  des  puftules,  &  a  celFé  avec 
la  maladie.  Quand  laTuppurationeftcon- 
fîdérables  par  les  puftules,  les  plaies  don- 
nent moirs,  quelquefois  elles  fe  Ferment 
au  bout  de  trois  fem^ines  ,  ordinaire- 
ment dans  l'efpace  d'un  mois.  A  Genève 
on  en  a  vu  qui  ont  fîué  trois  mois  j  fou- 
vent  elles  le  ferment  à  l'un  des  bras 
beaucoup  plus  tôt  qu'à  l'autre.  La  lon- 
gueur de  cet  écoulement  n'eft  jamais  un 
rnali  &»  comme  je  Fai  déjà  dit,  il  con- 
tribue beaucoup  à  diminuer  la  fièvre  de 
fuppuration ,  8c  il  feroit  important  par-là 
même  de  pouvoir  l'augmenter  dans  ce 
tems-Ià,  quand  on  ne  la  trouve  pas  aifez 
abondante.  S*il  arrivoit  dans  la  fuite 
quelque  cas  où  l'on  trouva  l'écoulement 
trop  long,  on  farrèreroit  en  panfant  à 
fec  &  en  employant  quelque  tiGnne 
diurétique.  Le  panfement  à  fec  eft  auilî 
le  feul  remède  qu'il  failie  employer, 
quand  les  playes  paroilfent  fe  remplir 
trop  vite. 

§.  4!'^.  Avoir  rapporté  les  progrès  de 
l'inoculation,  avoir  conftaté  fes  fuccès 
dans^  tous  les  endroits  où  on  l'a  em- 
ployée ,  &  enfin  ,  par  une  hiftoire  exac- 
te de  la  petite  vérole  communiquée  par 

cecte 
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cette  pratique,  avoir  prouvé  le  bien 
phyfique  qui  en  réfulte  ,  c'eil,  ce  me 
femble  ,  eu  avoir  fuffinimmeut  démon- 
tré l'utilité.  Les  raifonnemens  ne  prou- 
vent pas  encore  les  faits ,  &  Ton  peut 
déjà  être  convaincu  d'avance  ,  que  tou- 
tes les  objedions  qu'on  a  imaginées  con- 
tre l'inoculation  font  dénuées  de  foli- 
dité.  Je  me  crois  cependant  d'autant 
plus  obligé  d'y  répondre  ,  qu'outre 
qu'un  long  abus  a  acquis  au  fophiftique 
&  au  trivial  le  droit  de  maitrifer  la  plu- 
part des  hommes  i  il  y  en  a  plufieurs 
qui,  fans  être  réelles,  ont  un  Fondement 
alTez  fpécieux  pour  pouvoir  aifément 
entraîner  même  de  très  bons  efprits  qui 
ne  fe  donnejit  pas  Id  peine  de  les  exa- 
miner aulfi  exadtement  qu'il  leroit  à 
fouliaiter,  ou  qui  n'ont  pas  les  prin- 
cipes propres  à  fervir  de  pierre  de  tou- 
che pour  en  reconnoitre  l'aloi.  D'ailleurs 
elles  ont  été  propofées  &  défendues  par 
de  grands  médecins  ;  cette  feule  raifon 
lulfit  pour  m'engager  à  les  examuier. 
Ne  pas  le  faire  ,  ce  fèroit  avouer  taci- 
tement la  difficulté  de  Tentreprife  ,  8c 
autorifer  par  mon  filence  un  préjuge 
que  je  cherche  à  détruire.  On  les  trou- 
ve prefque  toujours  propofées  avec  cette 
force  &  cette  précilion  qui  caradéri- 
feut  le  génie   &  le  fa  voir ,   dans  une 
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diflertation  que  M.  le  dodeur  d'Apples,. 
mon  digne  collègue,  publia  en  I724(/)). 
On  peut  les  ranger  fous  deux  ciaiibs 
générales ,  les  morales  &  les  phyfiques. 
Je  fui  vrai  cette  dividon. 

ARTICLE    IX. 

Ohje&ions  morales, 

§.  49.  L«E  chapelain  de  M.  de  WoRT- 

LkY  efl  le  premier  qui  ait  penfé  à  cri- 
minalifer  Pinocuiation.  Plufieurs  théo- 
logiens fuivirent  fou  exemple,  ils  jugè- 
rent une  opération  phyfique  ,  un  re- 
mède médicinal ,  fur  des  règles  de  ju- 
rifprudence.  L'inoculation  fut  condam- 
née à  un  tribunal ,  dont  elle  ne  reffor- 
tiiîbit  point.   En  1724,  un  prédicateur 

'(/z)  Cogitationes  problematicA  âe  variolis 
&'  morhiiis^  authore  Jacobo  d'AppL£S.  Bqfî/€<g 
1724.  Dans  le  même  tems  M.  Hecquet,  an- 
tagonifte  zélé  de  toutes  les  découvertes  uti- 
les ,  fit  imprimer  une  brochure  intitulée  :  Dou^ 
tes  contre  l'inoculation,  qui,  comme  les  autres 
ouvrages  de  ce  dévot  &  verbeux  médecin,  n'eft 
qu'un  recueil  diffus  d'idées  triviales  >  &  ne 
mérite  aucune  attention. 
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Ahglois,  prêchant  à  Londres  dans  Téglife 
de  l'hôpital  St.  Andié  ,   prit  Ton  texte 
dans  Job,    décida  que  ce  pieux  vieil- 
lard avoit  été  inoculé  parle  diable,   & 
profcrivit   par  -  là    même   l'inoculation 
comme  une  opération   infernale ,    un 
don  de  Satan.    Il  eft  vrai  que ,  il  y  a 
trois    ans ,    un  théologien   plus  fage  , 
Milord   évêque  de  Vorchester  ,   Ta 
vengée  de  cet  outrage,  en  la  prêchant 
publiquement  du  haut  de  cette  même 
chaire  ,  d'où  trente  ans  auparavant  (on 
confrère  l'avoit  anathématifce'.  Appuyé 
de  cette  autorité  refpedable ,  je  dé.iièle- 
rai  plus  hardiment  les  endroits  foibles 
delà  principale  objedion,  tirée  du  cri- 
me qu'il  y  a,  dit-on  ,  à  hafarder,  pour 
conferver  fa  vie  ,  des  moyens  qui  l'ex- 
pofent  &  qui  paroiiFent  contraires  aux 
décrets  éternels  de  la  Providence. 

Avant  que  de  la  fuitre  dans  le  détail, 

qu'il  me  foit  permis  de  rapporter  une 

réponfe  générale  de  M.  Lobb,  à  laquelle 

la  répétition  n'a  rien  ôtc  de  la  force. 

Si  l'on  ni  objecte  ,  dit-il ,  que  quelques  pcr- 

formes  font  mortes  pir  l inoculation  ,  Ë? 

que  par  conféquent  elle  ne  doit  pas  être 

fermife ,  je  réponds  ,    que  d'autres  fojît 

morts  auJJJ  par  la  faignée  ,   d'autres  par 

la  purgation  ,    çf?    quelques-uns  par  les 

vomitifs  i  ^c.   Mais  faudroit-il  conclure 
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pour  cela  que  les  méclecins  âevroient  han^ 
nir  la  faignée  ,  la  purgation  ,  lémétique  ? 
Il  Jujjit  5  ^pm:r  prouver  la  légitimité  d'un 
remède,  que  l'expérience  nous  ait  appris 
forj  efficace  &  fa  réujjite  dans  la  plupart 
des  cas  où  il  ejï  employé  ,•  &  comme  les 
incommodités  qu'il  attire  font  des  moyens 
poiy  en  prévenir  de  plus  mauvaifes  ^ 
conferver  la  fanté  ,  elles  doivent  être  per^ 
mifes  'çjj  confeillées  (  z  ) 

§.  50.  L'on  peut,  à  cette  fage  réfle- 
xion, en  joindre  quelques  autres  qui 
fervent  à  en  Faire  mieux  fentir  toute  la 
folidité.  Premièrement,  il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  ie  nombre  des  perfonnes 
mortes  inoculées,  &  le  nombre  de  cel- 
les que  Tabus  des  remèdes,  dont  parle 
M.  LoBB ,  tue  tous  les  jours.  L'on  fe 
trompe  fréquemment  en  les  croyant  in- 
diqués ,  lorîqu'ils  ne  le  font  points  &  je 
ne  crois  pas  de  trop  dire  en  aflurant 
que  les  erreurs  où  l'on  tombe  à  cet 
égard  emportent  un  fixieme  des  mala- 
des ,  qui  eullent  réchappé  par  un  ufl^ge 
modéré  ,  ou  peut-être  même  par  la  pri- 
vation totale  de  ces  remèdes.  L'on  ne 
peut  pas  le  tromper  fur  l'a  -  propos  de 
rinocuîation  :  ai  iTul  n'eft  mort,  jufqu'à 
préfeuL ,  pendant  le  cours  de  cette  opé- 

(0  Trait,  de  la  petite  vérole  t.  i.  p.  î»2. 
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ration  ,  que  ce  petit  nombre  de  perfon- 
îies  qui  avoient  eu  l'opiniâtreté  de  fe 
faire  inoculer  malgré  les  avis  des  mé- 
decins {k). 

En  fécond  lieu  ,  l'effet  de  ces  remè- 
des n'efl  pas  toujours  fur  \  lors  même 
qu'il  n'efl;  pas  fâcheux  ,  fouveiit  il  n'eft 
pas  tel  qu'on  le  defirc  :  il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  l'inoculation.  Le  virus  qu'on 
infère  i\g\t  toujours  ,  fi  le  fujet  elt  fuf- 
eçptible  de  petite  vérole  j  &  il  agit  tou- 
jours uniformément  ;  il  ne  produit  ja- 
mais que  cette  maladie.  4 

Enfin  ,  il  s'en  faut  bien  que  les  fymp- 
tômes  de  la  petite  vérole  inoculée  foient 
auifi  viblens  que  le  font  quelquefois 
ceux  qu'occafionnent  ces  remèdes,  mê- 
me quand  ils  opèrent  le  plus  falutaire- 
ment  j  «&  les  légères  indifpolltions  qui 
précédent  l'éruption    ne   peuvent   pas 

(yt)  Quelques  perfonnes  regarderont  peut- 
être  ce  que  je  dis  ici  fur  l'abus  de  ces  remè- 
des ,  comme  une  de  ces  propoficions  peu  réel- 
les ,  qu'on  fe  permet  fi  fouvent  fans  croire 
cependant  blefTcr  la  vérité,  elles  Te  trompe- 
ront :  je  fuis  perfuadé  de  ce  que  j'avance.  Ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  le  prouver,  mais  une 
remarque  que  je  ne  dois  pas  omettre,  c'eft  que 
cela  ne  porte  point  atteinte  à  la  certitude  de 
la  médecine,  &  prouve  feulement  qu'elle  eft 
très-fouvent  exercée  par  des  gens  qui  l'igno- 
rent totalement. 

D    } 
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être  comparées  aux  nial-aifes ,  aux  dou- 
leurs, à  raftuibliflement  que  eau fe  fou- 
vent  leur  ufage.  Non-feulement  doCic 
Tinoculation  ei\  aufîi  fûre  &  aufri  légi- 
time que  ces  remèdes  ,  mais  elle  l'eft  ni- 
finiment  plus,  &  ceux  qui  fe  permet- 
tent l'ufage  des  uns,  doivent  à  plus  jufte 
titre  fe  permettre  Tufage  de  l'autr^e. 
C'efl: une  vérité  qui  deviendra  plus  fen- 
fible  à  mefure  que  j'examinerai  les  dif- 
férentes objedions  qu'on  a  employées 
pour  la  mafquer.  Elles  ne  font  que  des 
branches  de  celle  que  je  viens  de  détrui- 
re, &  j'aurois  droit  peut-être  de  n'y 
faire  par-là  même  aucune  attention.  Si 
je  m'arrête  à  les  combattre  dans  ce  dé- 
tail, c'eft  uniquement  parce  qu'elles 
font  extrêmement  rebattues,  &  qu'on 
les  emploT'e  encore  tous  les  jours.  Per- 
fonne  n'ofe  avouer  qu'il  eft  guidé  par 
les  préjugés ,  on  cherche  à  les  voiler 
fous  un  manteau  refpedable  :  l'arra- 
cher ,  c'eft  faire  des  profélytes  à  la  rai- 
fon  &  au  bonheur  de  l'humanité.  En 
faveur  d'un  motif  fi  beau  ,  ceux  qui 
pourroient  fe  paffer  de  ces  détails  vou- 
dront  bien  me  lei>  pardonner. 

I.    Objection. 

'^'  )i»  Von  ne  doif  jamaU  commsUrc    t 
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m  mal,  dit  -  on  avec  beaucoup  d'cm- 
phafe  ,  pour  qu'il  en  refaite  un  bien.  Le 
fophifme  confdte  ici  en  ce  qu'on  appli- 
que  une  règle  de  morale    à  des    bits 
phvfiques.  je  veux  (uppoPer  avec  quel- 
ques moraliftes ,   qu'on  ne  doit  jamais 
prévenir  un  crime  par  un  autre-,   il  eft 
très-faux  d'en  conclure  qu'on  ne  doit 
pas  produire  un  défordre  pbyfr^iie  pour 
qu'il  en  réfulte  un  plus  bel  ordre  en- 
fuite.    Qiie   deviendroient    toutes    les 
fciences  ,  tous  les  arts  ,  toutes  les  pro- 
férons,   fi  Ton  admettoit  ce   ridicule 
principe  ?  Réduit  au  trille  fort  de  n'être 
*  qu'oifif  &  inutile  fpedateur ,   l'homme 
n'auroit  de  liberté  que  dans  le  choix  de 
fon  attitude,    &  après   avoir  choilî  |^ 
plus  convenable,   d'autre  foin  que  d'y 
refter  immobile  ,  rtibte  ,  crainte  de  le- 
fordonner  l'univers.   L'on  pourroit  «jiê- 
me  accorder  la   vérité  de   cet  abfurde 
axiome  dans  le  phylique,  (luis  que  cela 
contribuât  le  moins  du  monde  à  prou- 
ver l'illégitimité  de  l'inoculation.   Ino- 
culer,  ce  n'eft  point  produire  un  détor- 
dre ,  un  bouleverfement  dans  les  pro- 
dudions  de  la  nature  ,    pour  les  faire 
fervir  à  celles  de  l'art  ;   c'ell  feulement 
hâter  le  développement  d'un  phénomè- 
ne inévitable  ,  &  le  placer  dans  un  tems 
ou  il  le  terminera  heureufement ,  pour 
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prévenir  l'iiTue  fatale  qu'il  auroit  dans 
d'autres  circonftances.  Cette  première 
objedion  ne  doit  fa  force  apparente  qu'à 
lin  fophifme  ;  &  fuppofé  même  qu'elle 
fût  réelle,  elle  ne  conclueroit  rien  dans 
ce  cas.  Celle  qui  fuit  n'eft  pas  moins 
io ibie. 

IL     Objection. 

§.  )2.  Qiti  eft'Ce  qui ,  étant  en  pleine 
fanté ,  fera  la  folie  de  fe  domier  voloyi- 
tairement  une  ru  a  la  dit  dont  il  peut  mou- 
rir ?  Cette  objeclion  ne  porte  point  fur 
l'inoculation  ,  parce  qu'on  n'en  meurt 
point  j  &  pour  m'exprimer  avec  l'évê- 
que  de  Vorchester,  parce  que  pro« 
prement,  on  ne  donne  point  une  mala- 
die. Il femhle ^  dit-il,  que  par  P inocula- 
tion ,  de  mê^ne  que  dans  P accès  de  goûte 
^u'on  excite ,  lorfque  les  particules  de  cette 
Aouloureufe  maladie  font  difperfées  dans 
la  maffe  du  fang ,  on  donne  moins  une 
maladie  à  un  corps  qui  en  foit  entièrement 
exempt^  qiCon  ne  choifit  le  tems  &  les 
fnoyens  les  plus  fàrs  de  le  délivrer  d'un 
mal  qu^il  ne  peut  prefque  jamais  autres 
ment  éviter  ,  gf?  dont  Piffue  ejl  fans  cela 
infiniment  dangereufe  f/).  Qiielque  vraie, 
&  quelque   fatisFaifante  que  Ibit  cette 
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réponfe,  pour  réfoudre  encore ?pl us  plei- 
nement  cette  objedion  ,  il  fulTit  d^  la 
préfenter  fous  fon  véritable  point  de 
vue  ;  le  voici. 

„  Qiii  elt-ce  qui,  étant  bien  portant, 
,5  fe  déterminera  volontairement  à  fe 
,5  procurer  une  maladie  très -légère, 
„  pour  en  éviter  une,  dont  il  y  a  prefque 
„  lîx  contre  un  à  parier  qu'il  mourra  , 
w  C  §'  7-  )  s'il  ne  prend  pas  cette  pré- 
55  caution"?  J'ofe  croire  qu'après  avoir 
propofé  ainfi  cette  objedlion  ,  on  n'exi- 
gera pas  que  je  la  réfute  férieufement. 
Ne  ferois-je  pas  même  en  droit  de  rétor- 
quer l'argument  en  demandant  :  Qiiel 
efi  l'homme  raifonnable  qui  fje  préféreroit 
pas  une  maladie  très- légère  à  une  très-vio^ 
lente  ^  '& peut 'être  mortelle  f"  Il  me  fem- 
ble  que  je  vois  une  petite  fille  qui  aime 
mieux  mourir  que  de  fe  laijfer  faigner. 

m.    Objection. 

5.  î^.  La  folution  que  je  viens  de 
donner,  me  conduit  naturellement  à  pla- 
cer ici  une  autre  objedion,  qu'elle  levé 
également.  Un  père ,  dit- on  ,  n' ayant  paf 
droit  de  ptort  fur  fes  enfans  ^  il  n'eji  paf 
le  inaitre  de  les  expofer  malgré  eux  à  mie 
maladie  qui  peut  être  mortelle ,  &  il 
fciudroit  attendre  ,   pour  les  inoculer  9 
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qu'étant  parvenus  à  Page  de  raifon  ,   ih 
piijfent  fe  déterminer  eux-mêmes.    Sans 
examiner  cette  queftion  bien  fufcepti- 
ble  d'examen  ,  fi  un  père  a  droit  de  mort 
fur  fes  enfans ,  je  me  borne  à  établir, 
que  ,  même  en  lui  refufant  ce  droit .  il 
n'en  efl:  pas  moins  le  maître  de  les  faire 
inoculer,  parce  que  l'inoculation  ne  les 
expofe  point  à  la  mort.  La  petite  véro- 
le inoculée  n'eiè  point  mortelle;  quand 
elle  le  feroit ,  il  fuffiroit  que  le  danger 
d'en  mourir  fût  moindre  que  par  la  na- 
turelle, pour  qu'un  père  ,  tuteur  né  de 
fes  enfans ,    &  obligé   de  choifir  peur 
eux  le  parti  probablement  le  meilleur, 
fût  autorifé  par  les  loix ,  &  engagé  par 
fon  devoir  ,  aies  faire  inoculer.  Il  en  fe- 
roit alors  de  cette  tentative  comme  de 
mille  autres,  qu'on  fe  permet  dans  VeC- 
poir  d'un  fuccès  ,  qui  fouvent  n'a  pas 
lieu.  Blàmerons-nous  un  père  qui  en- 
voyé fon  fils  faire  fes  études  dans  une 
académie,  où  fon  étourdene  &  celle  de 
•fes  camarades,  expofent  fa  vie  à  cha- 
que moment  ?  I^  croirons-nous  crimi. 
nel,    s'il  lui  afTure   un  établiflément , 
dont  il  ne  p^it  jouir  qu'en  traverfant 
des  mers,  qui  engloutirent  plus  d'hom- 
mes dans  un  mois  ,    que  l'inoculation 
n'en  laiiîera  périr  dans  dix  mille  ans  ? 
rTraiterons-nous  d'injulte  &  de  dénatu- 
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rée  cette  mère  ,  qui ,  en  m.îriant  Hi  fille , 
TexpoTe  aux  incommodités  de  la  giof- 
feffe  &  aux  dangers  de  Paccouchcmenc? 
Quelle  que  foit  TilHie  de  ces  détermi- 
nations ,  Ton  n'a  aucun  droit  de  leur  eu 
faire  dts  reproches.  L'avenir  nous  eft 
inconnu,  les  probabilités  que  nous  in- 
duifons  du  paffé  doivent  feules  nous 
déterminer;  &  quand  nous  nous  con- 
duifonsconformément  *à  ce  qu'elles  nous 
prefcrivent,  quoiqu'il  arrive  ,  nous  ne 
faurions  être  expolés  au  blâme  ou  aux 
remordr. 

§.  5'4.  Ne  feroit-il  pourtant  pas  plus 
à  propo»  d'attendre  que  les  en  Fans  fuf- 
fent  capables  de  faire  eux-mêmes  cette 
balance  ,  &  d'être  juges  dans  leur  pro- 
pre caufe  ?  cette  queftion  ne  pent  pas 
même  fe  propofer,  après  avoir  prouvé 
qû^  le  fuccèsde  l'inoculation  dépend  de 
la  jeunefle  du  fujet,  &  que  l'âge  où  ils 
commencent  à  pouvoir  juger  de  la  va- 
leur des  raifons,  n'eft  plus  Tàge  favo- 
rable pour  inoculer  h  petite  vérole.  Se 
qu'en  attendant  cet  âge  ,  ils  mourront 
de  la  naturelle. 

§.  ^S'  Je  ferois  fâché  fi  ce  que  je 
^ens  de  dire  perfuadoit  à  quelqu'un  , 
"que  je  confeille  d'inoculer  les  enfans 
■malgré  eux  ;  je  fuis  très  éloigné  de  cette 
maimci  mais  je  fuis  aulFi  également 
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convaincu  qu'il  n'eft  aucun  befoin  de 
leur  faire  violence.  L'efprit  de  curioficé 
&  d'imitation  ,  le  goût  du  plaifir ,  la 
mode  même,  dont  ils  ne  font  pas  moins 
efclaves  que  les  grandes  perfonnes,  font 
les  mobiles  qui  les  font  agir,  &  qu'il 
faut  mettre  en  jeu  pour  les  conduire. 
Incapables  de  réfolutions  fixes ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  fentirla  force  des 
raifons,  l'idée  qui  les  révolte  dans  un 
moment,  devient  leur  idée  favorite  le 
moment  fuivant,  fi  elle  leur  eftpréfen- 
tée  fous  quelques  nouvelles  couleurs. 
Il  ne  faut  que  favoir  profiter  de  ces 
difpofitions ,  pour  leur  faire  défirer  l'ino- 
culation. Parlez  devant  eux  des  fuc- 
ces  de  cette  pratique,  nommez  des  en- 
Fans  qui  s'en  font  tirés  heureufement , 
détaillez  tous  les  plaifirs  qu'on  leur  a 
procurés  pendant  le  cours  de  leur  re- 
traite, infiftez  fur  l'avantage  qu'il  y  a 
à  refter  joli ,  (ce  motif  fait  imprefîion 
à  tout  âge  )  propofez  des  récompenfes , 
éloignez  toute  idée  de  danger,  l'enfanc 
qui  paroilToit  d'abord  le  moins  porté 
pour  l'inoculation  ,  la  demandera  dans 
quelques  jours  comme  une  grâce.  L'on 
en  a  déjà  vu  ici  quelques-uns  qui  n'ont 
été  inoculés  que  parce  que  leurs  parens 
n'ont  pas  pu  réfifter  à  leurs  follicita- 
tions.    Lci  fçtitê  vérole  eji   arrivée  eu 
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ville,  je  voudrois  hici  la  voir,  difoit 
plaifamment  une  petite  cbarmaace  , 
quand  M.  GuYOT  eût  apporté  ici  le 
germe  de  cette  maladie.  Et  une  auire,  à 
l'âge  de  quatre  ans  ,  a  eu  le  courage  de 
fe  foire  elle-même  une  incifion  au  bras, 
&dy  attacher  des  croûtes  de  petite  vé- 
role qu'elle  prit  fur  le  cadavre  d'un  frè- 
re que  cette  maladie  venoit  de  lui  en* 
lever  (m). 

IV.    Objection. 

5.  ^6.  La  foibleffe  des  objedions  ,que 
je  viens  de  rapporter ,  leur  eft  commu- 
ne avec  celles  qui  me  reftent  à  exami- 
ner. Celle  dont  on  fe  fertle  plus  géné- 
ralement, parce  qu'en  la  fondant  fur 
l'amour  paternel,  on  imagine  qu'on  lui 
trouvera  une  force  proportionnée  à  la 
vivacité  de  cette  affedion,  eft  tirée  des 
regrets  qu'on  fe  prépare  en  inoculant, 
il  l'ilfue  de  cette  opération  n'étoit  pas 
heureufe.  Qitel  rléfejpoir  pour  un  père  5s? 

(m)  Il  eft  à  remarquer  qu'elle  ne  prit  pas 
la  petite  vérole,  non  point  parce  que  l'enfant 
étoit  mort,  comme  on  le  croit ,  &  que  par-Jà 
le  venin  avoir  perdu  fa  force  ;  mais  parce  qu'il 
ne  l'avoit  pas  encore  acquifc  ,  qu'il  n'étoit  pas 
mûr  dans  le  tems  de  la  mort.  Elle  a  été  ino- 
culée depuis  lors,  &  a  eu  la  petite  vérole  la 
plus  douce. 
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pour  une  mère  ,  fi  leur  enfant  étoit  la  vi'c^ 
tinte  des  précautions  qu'ils  ont  prifes  pour 
fa  confervation  !  La  crainte  de  ce  défen. 
poir  &  de  ces  regrets  eft  chimérique  , 
parce  qu'on  ne  meurt  pas  de  l'inocula- 
tion faite  à  propos  :  ainfi  ]es  regrets  ne 
pourroient  porter  que  fur  Timprudence 
qu'on  auroit  eue  de  corfi^^r  la  dccifioii 
h  la  conduite  de  cette  opération  à  un 
médecin  peu  capable,  ou  à  un  charla- 
tan incapable  de  profefîion  ;  &  fi  les  re- 
grets de  cette  nature  altéroient  le  bon- 
heur, que  de  pères,  de  parents ,  d'amis 
malheureux  nous  verrions  to'is  les  jours! 
Cette  objedion  eft  C\  peu  défavorable 
à  l'inoculation  ,  qu'au  contraire  elle  de-» 
vroit  déterminer  à  l'employer. 

Quels  regrets  en  effet  pour  des  pa- 
rents, fi  cet  enfant,  qu'i's  n'ont  pas  vou- 
lu faire  inoculer  dans  un  tems  où  Ton  âge, 
fon  tempérament ,  la  faifon,  la  bénigni- 
té des  petites  véroles  régnantes  ,  étoient 
des  garants  fùrs  qu'il  auroit  cette  mala- 
die très  heureufe  ;  Ç\  cet  enfant,  dis-je, 
vient  à  être  enlevé  quelque  tems  après 
par  cette  même  maladie  que  de  nou- 
velles circonftances  auront  rendue  fà- 
cheufe  î 

$.  ^7.  Mais  je  dis  plus  ,  quand  Ti- 
poculation  de  la  petite  vérole  ne  feroic 
pas  aulli  heureufe  qu'elle  l'eft ,  quand 
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il  mouroii  vn   certain  nombre   d'ino- 
culés ,   quand  ce  nombre  feroit  à  celui 
de  ceux  qui  s'en  tirent,    comme  un  à 
cinq  '  c  irs ,  à  quatre  cents ,  à  deux  cents , 
2.  quaiLc  vingts  même,  comme  quand 
on  a  nioculc  à  Bofton  fans  préparation  , 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  Ton  de- 
vront éqaiernent,   dans  ces  cas-]à,  la 
coniervur.  Toute  notre  vie  ne  roule  que 
fur  des  prohabilites  ,  toutes  les  démar- 
ches par  lelquelles  nous  tendons  d'un 
mal  à  un  bien  ,   ou  d'un    bien   à  un 
mieux,   ne  nous  permettent  de  Pefpé- 
ri  r  que  dans   un   degré  de  probabilité 
bien  inférieur  à  celui   qui  nous  alfurè 
■*neiliue  favorable  en  inoculant.   Dayis 
le  cours  de  la  vie,  c*eji  à  Phypothefe  des 
fuccès  jouvmt  les  plus  incertains^    qtCoyt 
facrifie  fon  repos ,  [es  biens ,  fa  vie  même. 
S'il  nétoit  pojjihle  de  faire   arriver  les 
hommes'  h  ï'aBion  que  par  la  route  de  la 
démnnftraùon  .  tous  les  liens  de  la  fociété 
feraient  inconnus ,   ou  du  moins  fans  for- 
ce (n).    Combien  de  circonftances  ou 
Ton  joue  fi\  vie  au  pair  ,    quelquefois 
âu-deffbusj  quel  malheureux  preftige 
nous'  aveugle ,   quand  il  s'agit  de  jugey 

(n)  iVÎ.  DE  IIaller,  dans  la  belle  préfav. 
ce  qu'il  a  jointe  a  la  tradudion  de  l'HUl.  Nat. 
Voyez  BibUoilu  inipaniaU  y  tome  3.  part,  a» 
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du  mérite  de  rinoculation  î  Un  écrivain 
charmant ,  qui  le  premier  a  fu  analifer 
le  eœur  humain,  &  qui  manioit  trop 
heureufement  le  fentiment  pour  n'en 
pas  faire  un  peu  fa  chimère  ,  a  cru  ex- 
pliquer ce  phénomène.  "  Si  nous  n'i- 
„  noculons  pas  en  France  comme  en 
„  Angleterre,  c'eft,  dit-il,  parce  que 
55  les  Anglois  fe  décident  par  le  calcul , 
^  Se  nous  par  le  fentiment  (o)".  Ce 
que  cette  idée  préfente  de  riant  à  Ti- 
magination  tendre,  &  de  fityriqueà  la 
malignité  ,  en  déguife  le  faux  aux  yeux 
de  bien  des  gens  ,  &  mérite  d'être  exa- 
miné. 

Dans  toutes  les  matières  fufceptibles 
de  calcul,  &  où  l'on  peut  nombrer  les 
raifons,  c'eft  le  calcul  qui  doit  nous 
déterminer.  Tout  doit  être  calcul  dans 
7îOtre  conduite^  dit  un  auteur  dont  l'au- 
torité eft  bien  propre  à  balancer  celle  de 
M.  DE  Marivaux  ,  &  qui  n'ignoroit 
pas  la  force  du  fentiment  (p).  Si  nous 

(o^  M.  DE  Marivaux,  réponfe  aux  let- 
très  philofophiques  de  M.  de  Volt.  Lettre  XL 

(p)  M.  DucLOS,  Confidérations  fur  les 
mœurs ,  page  363. 

L'on  peut  appliquer  à  l'inoculation  ce  que 
dit  rilluftre  auteur  d'un  des  meilleurs  livres 
qui  ait  paru  depuis  qu'on  en  fait.  Ceji  à  l'ef- 
frit  à  guider  U  caur  dans  la  ralierche  de  la 
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faifons  des  fautes ,  e'eft  parce  que  notre 
calcul  n^emhrajfe  pas  tout  ce  qui  doit  ew- 
trer  dans  le  réfultat,  [oit  faute  de  lumiè- 
re ,  foit  par  ignorance ,  par  pajfion  ,  ou 
far  préjugé.  Ceux  à  qui  le  jort  des  hom- 
Tnes  eji  confié ,  doivent  toujours  ramener 
^  leur  calcul  à  la  fomme  commune.  Le  fen- 
timent  ne  doit-il  donc  avoir  aucune  in- 
fluence fur  notre  conduite  'i  Cette  idée 
eft  trop  Faufle  ,  pour  que  jamais  perfon- 
ne  l'ait  penfé  j  mais  l^on  n'a  pas  marqué 
affez  exadement  jufqu'où  Tes  influences 
doivent  s'étendre  ,  parce  qu'on  n'a 
pas  fixé  fa  nature  avec  aflez  de  preci- 
fîon. 

§.  fg.  Le  fentiment  eft  ce  mouve- 
ment ,  cette  détermination  de  notre 
ame  ,  qui  fuit  immédiatement  la  fenfa- 
tion  qui  en  eft  le  premier  effet ,  &  qui 
ne  dépend  point  de  la  réflexion.  Nous 
voyons  un  objet  qui  nous  frappe  agréa- 
blement ,  cette  fenfation  produit  dans 
le  même  inftant  un  mouvement  dans 
notre  ame  ,   elle  aime,  elle  défire  cet 

félicité.  Le  fentiment  feu!  e/J  un  guide  peu  fur 
en  cette  matière ,  ^  il  u'eji  pas  vrai  qu'il  Juf- 
fife  pour  nous  régler  dans  Vufage  des  plaijîrs. 
Il  nous  mènera  toujours  au  pluijir  préfcnt  , 
£s?  même  aux  excès.  Lefcntinunt  ne  réjiéchit 
point ,  ne  prévoit  point  ^  ne  calcule  point.  M* 
T&i;fiL£T,  tome  3.  page  }}6. 
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objet,  die  a  pour  lui  un  fentimentMc 
tendreffei  mouvement  aufîi  involontai- 
re, auiîî  peu  réfléchi  que  celui  qui  nous 
fait  retirer  !a  main,  quand  on  nous  pi- 
que ,  ou  fermer  l'œil,  Ci  quelqpue  corps 
s^en  approche  trop. 

L'on  peut  donc  "dire  que  dans  le  fen- 
timent,  notre  ame  ell  déterminée  par 
des  raifons  qui  agifï^nt  fur  elle ,  fans 
qu'elle  les  dilHngue  :  fouvent  la  réfle- 
xion vient  à  fon  fecours,  elle  dévelop- 
pe, elle  analifeces  raifons,  quelquefois 
elle  en  découvre  la  force  ,  &  elle  perpé- 
tue par- là  la  première  impreflîon,  le 
premier  fentiment  j  d'autres  fois  elle  en 
fait  fentir  le  faux  ou  elle  en  dévoile  de 
contraires,  &  le  fentiment  cefTe  ou  mê- 
me change.  Ainfi  ,  dans  les  exemples  que 
j'ai  cités,  la  réflexion  m'apprend  que  (î 
je  n'avois  pas  retiré  ma  main,  il  lui  fe- 
roit  arrivé  du  dommage;  une  autre  tbis 
je  la  retirerai,  quand  elle  fe  trouvera 
dans  la  même  polition ,  fuppofé  même 
qu'ayant  perdu  le  tacl,  elle|  n'éprouvât 
pas  la  même  fenfation.  Cette  peiionne, 
donè  à  la  première  vue  l'extérieur  m'a- 
voic  frappé  Ci  agréablement  (^7),   me 

(q)  Qu'eft-ce  qu'agréable  &  dcfagréable? 
Ces  ébranlement  produit  î  dan^  h  cerveau  par 
liinprcjjïoa  des  objets  Jvnt  açrcabks  ou  de* 
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laifle'appereevoir  chaque  jour  quelque 
nouvel  attrait  ;  je  failis  mieux  tous  les 
agrémcns  de  fa  figure  ;  la  juiteife  de  fon 
dprit ,  la  vivacité  de  Ton  imagination  , 
fe  caradlérifent  par  des  traits  plus  mar- 
qués. Les  qualités  de  fon  cœur,  ces  tré- 
.  fors  ineltimables,  fe  développent  à  me- 
fure  que  l'occafion  d'en  faire  ufage  fe 
préfente  :  il  s'offre  des  circonftances  qui 
îui  fourniifent  celles  de  manifelter  fes 
vertus;  &  chaque  jour,  par-là  même, 
le  premier  fentintent  qui  me  l'avoit  fait 
trouver  aimable,  acquiert  un  nouveau 
degré  de  force;  il  ne  m'eft  plus  permis 
de  le  prendre  pour  une  illufion,  &  de 
douter  de  fa  durée.  Quelquefois  au  con- 
. traire,  cette  première  impreffion,  qui 
iEVoit  fait  naître  un  fentiment  agréable, 
eft  fuivie  par  d'autres  qui  en  produifent 
un  tout  oppofé,  &  anéantilfent  le  pre- 
mier. Jufqu'ici  nous  ne  fommes  pas  li- 
bres ,  il  n'y  a  aucun  ade  de  notre  vo- 
lonté; mais  quand  il  faut  agir  ,  ce  n'eft 
pas  le  fentiment  feul  qui  doit  nous  gui- 
der ,  parce  quM  ne  nous  éclaire  point: 
&  ne  nous  préfente  pas  les  différentes 

Jagre'ables ,  c^cjl -à-dire  font  relatifs  on  contrai^ 
rci  à  la  nature  de  V animal ,  ^font  naître  V ap- 
pétit ou  la  re'puijnance  ,fclon  l'ctat  ^  la  dff 
poftion  prcfcntedc  ranimai,  M.  DE  BUFFQN  , 
Hiftoire  Naturelle  tome  4. 
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relations  fous  lefquelles  nous  devons 
cnvifager  un  objet.  Il  nous  décide  à 
prendre  un  intérêt  très-vif  au  bonheur 
d'une  perfonne,  mais  il  nous  laiffe  dans 
l'ignorance  des  moyens  qui  peuvent  le 
procurer;  ou,  ce  qui  eft  plus  dange- 
reux, il  nous  fait  trop  fouvent  illufion 
à  cet  égard  par  deux  raifons  :  la  pre- 
mière, c'eft  qu'en  ne  nous  confidérant 
que  comme  des  êtres  purement  fenfî- 
bles ,  nous  fommes  afFedlés  beaucoup 
plus  vivement  par  le  préfent  que  par  l'a- 
venir ,  &  nous  nous  révoltons  contre 
l'idée  de  prévenir  un  grand  mal,  mais 
dont  le  lointain  dans  lequel  il  fe  pré- 
fente  afFoibiit  le  danger  à  nos  yeux  par 
un  mal  infiniment  moins  cctifidérable  , 
mais  qui  étant  prochain  nous  paroîtun 
roonftre. 

La  féconde  fource  d'erreurs,  que  le 
fentiment  produit  dans  nos  décifions  , 
vient  de  ce  que  ceux  que  nous  avons 
pour  les  autres  ne  font  prefque  jamais 
diiHnds  de  ceux  que  nous  avons  pour 
nous-mêmes,  8c  le  nombre  de  ceux  qui 
aiment  affez  pour  facrifier  leurs  inté- 
rêts à  ceux  de  la  perfonne  aimée  ,  efl  bien 
petit.  Quand  nous  ne  prenons  pour  ar- 
bitre de  nos  jugements  que  le  fentiment, 
ils  font  ordinairement  le  réfultat  de  ces 
deux  fentimens  diâerens ,  &  ils  en  fonc 


Justifiée.        95 

doublement  mauvais.  Convaincus  de 
ces  vérités,  quand  nous  voulons  agir, 
c'eft  toujours  la  raifon  que  nous  devons 
confulter.  Soultraire  le  fentimentà  fon 
empire,  c'eft  nous  réduire  à  TinRindt; 
nous  devons  d'autant  plus  craindre  de 
nous  tromper  fur  les  vrais  intérêts  d'u- 
ne perfonne,  qu'elle  nous  eft  plus  chè- 
re î  la  raifon  feule  peut  nous  les  faire 
connoitre,  &  elle  feule  doit  nous  con- 
duire. Nous  devons,  fans  héfiter,  lui 
facrifier  ces  légères  répugnances,  fruits 
d'une  fenfibilité  qui,  mal  entendue,  fe 
trouveroit  fouvent,  comme  toutes  les 
pallions  défordonnées  ,  dans  le  cas  d'a- 
gir contre  elle-même.  Appliquons  ces 
vérités  à  l'inoculation,  elle  nous  prou- 
vent que  plus  un  |pere  &  une  mcre 
ont  de  tendrefïe  pour  leurs  enfans , 
plus  ils  doivent  être  emprelfés  à  les  fai- 
re inoculer.  Ce  fentiment,  dont  on 
veut  faire  un  obftacle  à  cette  pratique, 
doit  faire  en  fa  faveur  j  &  s'il  eft  vrai 
qu'il  éprouve  les  influences  du  climat , 
fi  le  degré  de  fenGbilité  eft  d'autant 
plus  grand  qu'on  refpire  un  air  plus 
doux  «Se  plus  tempéré,  l'on  a  droit  de 
conclure  que  l'inoculation  devroit  être 
plus  goûtée  en  France  qu'en  Angleter- 
re ;  elle  paroit  même  plus  aifortie  au 
cara^ere  du   François ,  toujours  agit 
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fant,  &  qui  met  beaucoup  du  fien  paN* 
tout;  qu'a  celui  des  Anglois,  que  leur 
tempérament  &  leur  faqoa  de  penfer 
en  matière  de  religion ,  conduifent  à  laif- 
fer  les  chofes  fuivre  leur  cours  naturel. 
•  §.  ^9.  Eft-ce  que  Tinoculation  feroit 
moins  néceflaire  en  France  qu'en  An- 
gleterre ?  La  petite  vérole  y  feroit-elle 
moins  de  ravages  ?  C'eit  une  illufion 
que  de  funeftes  obfervations  ne  permet- 
tent pas  de  fe  taire.  Les  épidémies  les 
plus  meurtrières  ont,  en  différents  tems, 
ravagé  les  différentes  provinces  de  c^^ 
Royaume.  J'ai  parlé  plus  haut  de  cel- 
les qu'on  aelFuyées  dans  le  Languedoc. 
Toute  l'Europe  fait  combien  cette  ma-- 
ladie  eft  dangereufe  à  Paris  i  les  nou- 
velles publiques  ont  annoncé  les  rava- 
ges qu'elle  y  a  faits  Tannée  dernière  > 
Ton  a  fenti  la  nécelFité  de  l'inoculation. 
Un  académicien  célèbre,  &  dont  le  fuf- 
frage  eft  bien  propre  à  lui  faire  des 
partifans ,  Ta  recommandée  publique- 
ment (r).  Il  efl:  à  préfumer  que  le  fu- 
nefte  préjugé  qui  lui  eft  encore  oppofé  , 
fe  dilfipera  peu-à-peu  &  fera  place  à  des- 
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Çr)    Mr*  DE  LA   CoNDAMiNE  ,    dans^  Ufl 

mémoire  qu'il  a  lu  à  raOemblée  publique  de 
l'académie  Royale  des  fciences ,  &  dont  on 
attend  avec  impatience  la  publication. 
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îdé^s  plus  faines.  Si  Pon  ent  inoculé  ^  diû 
JVL  DE  Voltaire  ,  vingt  mille  hommes 
morts  à  Paris  de  la  petite  vérole  en  1723  , 
vivroient  encore.  'Quoi donc!  EJî-ce  que  les 
François  n'aiment  point  la  vie?  Efi-ce 
que  leurs  femmes  ne  fe  foucient  point  de 
leur  beauté  'f  En  vérité  nous  fommes  d'é^ 
tr anges  gens  !  peut-être  dans  dix  ans  prm- 
dra-t-on  cette  méthode  angloife ,  fi  les  cu- 
rés ^  les  médecins  le  permettent  i  ou  bien 
les  François  dans  trois  mois  »  fe  fervironti 
de  l'inoculation  par  fantaifie ,  fi  les  Anr- 
gloîs  s'en  dégoûtent  par  inconjîance. 

§.  60.  Je  me  fencirois  quelque  indul- 
gence pour  une  mère  qui  laifferoit  périr  , 
fon  enfant  par  le  manque  d'un  remède 
qu'on  ne  peut  lui  faire  prendre  qu'avec 
une  violence  qui  la  pénètre,  ou  qui 
doit  le  faire  fouifrir  beaucoup.  Quoique 
ce  fut  une  pufiilanimité  très- éloignée 
de  la  véritable  tendreiîe  maternelle,  la 
fréquence  de  ces  exemples  nous  en  di- 
minue le  ridicule  ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Mais  l'on  n'a  pas  même  ces  foibles 
refTources  pour  juftifier  fes  préventions  . 
contre  l'inoculation.  Il  n'y  a  ni  violen- 
ce ,  ni  tourmens ,  ni  douleurs  :  pas  une 
larme j  &  en  inoculant,  ce  qu'on  dé- 
couvre de  plus  fâcheux  dans  un  lointaia 
qui  en  diminue  i'impreffion  ,  c'efl:  quel- 
ques heures  d'un  mal  aife. moins  couû-  .,. 
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dérable  que  celui  que  les  enfans  éprou- 
vent tous  les  jours  par  des  indigeltions 
dont  leurs  tendres  mères  font  fouvent 
lescaufes  premières. 

V.   Objection. 

§.  6i.  L'on  eft  ingénieux  à  trouver 
des  raifons  pour  juftifier  Tes  foibles,  & 
Ton  eft  d'autiiiu  plus  heureux  à  les  faire 
recevoir  pour  bonnes,  que  chacun  fe 
flatte  qu'en  palfant  aux  autres  leurs  tra- 
vers, ils  lui  palTeront-les  fiens.  L'inocu- 
lation eft  fûre,  eUe  eft  exempte  de  tout 
danger ,  &  elle  délivre  d'un  grand  nom- 
bre ;  il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  la  re- 
jetter.  Comment  fe  difpenfer  raifonna- 
blementde  faire  ce  que  la  raifon  ordon- 
ne? On  ne  peut  plus  prétexter  les  rif- 
ques  qu'on  fait  courir  aux  enfans  qu'on 
inocule,  on  prétexte  ceux  auxquels  on 
expofe  les  autres;  &  l'on  a  cherché  à 
employer  l'autorité  des  magiftrats  ci- 
vils,  pour  empêcher  l'ufage  de  l'inocu- 
lation fur  ce  fondement  ;  c'eft  qu'eu 
inoculant  quelques  enfans  bien  prépa- 
rés, on  répand  la  maladie  dans  un  en- 
droit où  elle  en  attaquera  plufieurs  qui , 
n'ayant  point  pris  de  précautions ,  en 
feront  les  vidlimes.  Il  y  a  deux  chofes 
à  répondre  à  cette  obje<flion ,  premiere- 

menc 
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jmcnt,  quoique  la  petite  vérole  foit  con- 
tagieufe,  ce  n'eft  guère  par  contagion 
qu'elle  fe  propage  ;  ce  qui  la  répand  dans 
un  lieu,    c'eft  l'infedion  de  l'air  pro- 
duite par  des  caufes  que  nous  ignorons. 
Mais  quelques  perfonnes  qui  Tout,  8c 
qui  en  ont  très  peu ,  no  peuvent  pas  ex- 
haler alTez  de  ces  particules  varioleufes, 
pour  la  répandre  par  ce  moyen  i  &  par 
rapport  à  la  communication  immédiate, 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  eue  &  qui  ne  veu- 
lent pas  la  prendre,  doivent  éviter  de  les 
approcher.    Les  faits  confirment  ce  rai- 
fonnementj  quand  on  a  inoculé  à  Lon- 
dres &  à  Genève,  dans  des  tems  où  il  n'y 
avoit  point  de  petite  vérole  ,  Tinocula- 
tion  ne  Ta  pas  répandue.    Qiiand  on  a 
inoculé  ici ,  il  y  avoit  trois  ou  quatre  en- 
fans  attaqués  de  cette  maladie,  Ton  en 
a  inoculé  quatorze,  la  petite  vérole  ne 
s'elt  point  communiquée.   Une  fill-e  de 
treize  ou  quatorze  ans,  domeRique  dans 
une  des  maifons  où  l'on  a  employé  l'ino- 
culation ,   a  été   la    feule  pcrfonne  qui 
Tait  eue  en  ville,   &  il  efl:  fort  à  prélù- 
mer  qu'elle  ne  la  doit  qu'à  l'affiduiré  avec 
laquelle  elle  a  voulu  fervir  conftamaicnt 
fa  jeune  maîtrefTe.  Je  dis  en  fécond  lieu, 
que  quand  il  feroit  auffi  vrai  qu'il  Feft 
peu,    que  l'inoculation  répandit  la  pe- 
tite vciole,  loin  que  ce  fut  une  raiian 
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de  la  bannir,  ce  feroit  peut-être  un  mo- 
tif de  plus  pour  l'employer.  Ce  qui  rend 
îes  petites  véroles  dangereufcs  (§.8-) 
c'eft  i'urtout  une  raifon  défavorable,  ik 
la  complication  de  quelque  maladie  ré- 
gnante i  Pon  n'inocule  jamais  que  dans 
une  faifon  favorable,  ik  quand  il  ne  rè- 
gne aucune  épidémie.  Les  petites  véro- 
les qui  paroitroicnt  dans  ces  tcms  là 
auroient  donc  un  avantage  réel  fur  cel- 
les qui  paroîtront  peut-è:re  quelques 
mois  après  dans  une  intempérie  facheufe 
de  l'air  ,  ou  au  milieu  d'une  épidémie 
funeile.  Qiii  eft  -  ce  qui  la  prendra? 
une  partie  de  ceux  qui  rauroieiu  prife 
un  an  ou  deux  après  à  la  première  épi- 
démie varioleufe  (  s  )  ^  s'i-s  ont  allez 
d'aptitude  à  l'avoir  aduellement,  cette 
aptitude  auroit  augnîenté  pendant  cet 
intervalle,  &  ils  auroient  eu  une  maladie 
plus  facheufe.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'ap- 
titude néceiîinre  ne  la  prendront  pas. 
L'inoculation  elt  donc  utile  non- feu- 


Ci)  C'eft  une  obfervation  vérifiée  prefque 
partout  que  le  terme  moyen  eiitre  les  plus 
courtes  &  les  plus  longues  celTations  de  la 
petite  vérole  dans  un  endroit  quelconque,  eft 
de  quatre  ans.  Dans  les  plus  grandes  villes  , 
tlle  eft  prefque  toujours  dans  queltiue  quar» 
lier. 
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lement  à  ceux  qu'on  inocule,  mais  en- 
core à  quelques-uns  de  leurs  compatrio- 
tesi  &  elle  ne  peut  nuire  à  perfonne.C'eft 
un  motif  pour  engager  les  magiftrats  a 
l'encourager  ,  bien  loin  de  la  défendre. 
Si  quelque  raifon  pouvoit  les  en  empê- 
cher, c'efl:  la  dernière  objedion  qu'il  me 
refi:e  H  réfuter  ,  &  dont  quelques  refle- 
xions feront  aifémcnt  fentir  la  nullité. 

VI.      O    B    J    E    C    T   1    O    K    S« 

§.  62.  Je  l'ai  dcja  indiquée  plus  haut, 
elle  eil  tirée  de  la  contravention  qu'on 
prétend  trouver  dans  rinoculntion  nur 
décrets  de  la  divinité.  Toutes  Iv^  paf^ 
fions  trop  fortes  ou  mal  entenJues  , 
ôtent  la  faculté  de  juger  fainemenc  de 
tout  ce  qui  intérclic  leur  objet;  il  en 
eti  de  même  de  la  dévotion,  dé-^  qu'on 
veut  la  fouftraire  à  l'empire  de  la  railoii 
&  en  faire  un  ad;e  du  cœur  ieul ,  elle 
devient  un  iiinatiime  qui  nous  égare  à 
coup  fur  &  qui  nous  fait  donner  à  gau- 
che toutes  les  fois  que  la  divinicé  doit, 
ou  qu'on  croit  devoir  la  faire  encrcL* 
d'une  faqon  particulière  dans  la  confi- 
dération  des  objets  qui  nous  occupent. 
C'ett  ce  qui  eft  arrivé  par  rapport  à  l'ino- 
culation :  quelque  cfpric  gauchement 
iiélé    a  k;ru  trouver  que  cette  pratique 
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dérogeoit  aux  droits  de  la  Divinité.  I! 
a  fonné  Tallarme  ,  quelques  perfonnes 
fe  font  faintement  effrayées,  d'autres, 
&:  c'elt  le  plus  grand  nombre  ,  ont  paru 
l'être,  &  ont  faifi  avec  empreiremenc 
l'occafion  de  couvrir  d'un  mafque  facré 
les  endroits  foibles  de  l'hunianité.  Quel- 
le horreur  en  effet  que  l'inoculation  î 
altérer  volontairement  fa  fanté  ,  c'efl: 
fe  rendre  coupable  ,  c'eft  tenter  la  Pro- 
\idence.  Ce  fcritpuk  théologique,  dit  l'au- 
teur du  journal  Britannique,  eji  fans 
cejfe  objecié  ,  ;7  lx  détourné  un  grand  nom- 
hre  de  gens  ,  ^  agit  encore  avec  force  fur 
la  plupart  des  peuples  de  P Europe.  J*a- 
V"ue  cependant  ,  &  j'ai  la  ratisfaclioii 
de  favoir  que  plofieurs  théologiens  & 
nioraliftes  éclairés  penfent  comme  moi , 
j'avoue,  dis-je,  que  plus  je  l'examine; 
plus  je  le  trouve  vuide.  Tenter  la  Provi- 
dmKe  efl:  un  bruit  articulé  auquel  il 
clt  aifé  de  voir  qu'on  ne  doit  rien  com- 
prendre, parce  qu'il  ne  renferme  aucun 
fens. 

Quand  Dieu  créa  rUnivers,  il  établit 
un  certain  nombre  de  loix  phyfiques, 
qui  règlent  tous  les  mouvemens  de  cette 
valte  macliine  j  &  il  a  voulu  qu'elles 
fulfent  immuables  ,  parce  qu'elles  font 
les  meilleures  po(ïibles.  La  Providence 
ne  conûlle  dont  point  à  en  produire  de 
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îiouvelles  ,  mais  à  entretenir  les  mou- 
vemens  fuivant  celles  qui  font  établies. 
En  créant  les  êtres  pcnfans  ,  il  grava 
chez  eux  les  fondemens  des  loix  morales. 
Comme  la  première  eil  qu'ils  s'aiment 
eux-mêmes  &  qu'ils  cherchent  leur  bon- 
heur, il  voulut  que  ceux  qu'il  jugeoit  à 
propos  d'unir  à  des  corps  qui  dévoient 
fervir  d'organes  à  ce  bonheur  puflTent 
produire  dans  ces  corps ,  &  par  eux  dans 
les  corps  étrangers  propres  à  leur  ufage, 
lesmouvemens  &  les  changemens  qu'ils 
jugeroient  les  plus  convenables  à  leur 
fcien-ètre.  L'homme  jouit  de  ce  droit, 
•s'il  en  abufe  quelquefois  ,  ce  ne  peut 
tètre  que  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces 
deux  ca«;  quand  fes  mouvemens  ne  ten- 
'dent  pas  à  fon  honb'^iT^  t^c  îU  ii  Tj  H  't 
trop  fouycnt  un-c  fiiuffl-  idée,  ou  qinni 
ils  n'y  tendent  qu'en  travcrfant  celui 
À]es  autres.  C'eft  à  ce  pvincipe  qu'il  faut 
•ramener  &  examiner  les  actions  des 
hommes,  pour  juger  fi  elles  font  per. 
mifes  ou  illicites.  Appliquong-le  à  l'ino- 
culation, elle  ne  fe  trouve  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre  des  cas  qui  rendent  une 
adlion  criminelle.  Elle  contribue  à  notre 
lionbcur  ,  c'cft  une  vérité  prouvée  par 
les  faits,  elle  ne  peut  nuire  à  pcrfon- 
ne  ,  je  l'ai  prouvé  plus  haut  j  elle  n'a 
donc  rien  d'udeafaat  pour  un  être  qui 
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ne  peut  être  offenfé  que  par  le  crime, 
Auiîî  l'on  ne  dit  pas  Amplement  qu'on 
oifeiife  la  Providence  ,  on  dit  encore 
qu'on  la  tente.  En  adoptant  le  fens  que 
donne  à  cette  expreifion  ceux  qui 
croyent  la  comprendre  &  qui  ofent  l'ex- 
priquer,  on  veut  dire  par-là  que  Dieu 
irrité  de  ce  qu'on  a  renoncé  à  la  fanté  , 
ce  bien  le  plus  précieux  qu'il  nous  ait 
accordé ,  il  en  punira  en  nous  procu- 
rant une  maladie  fâcheufe,  8c  peut-être 
mortelie.  Cette  idée  bafle  ,  &  fi  offen- 
fante  pour  la  Divinité,  fuppofe  une  in- 
tervention continuelle  qui  renvcrfe  tou- 
tes les  caufes  fécondes  ,  &  détruit  toute 
chaîne  dans  l'univers.  Elle  fuppofe  qu'un 
être  jufte  nous  punit  de  ce  que  nous 
nous  fervons  de  la  liberté  qu'il  nous  a 
accordée  pour  faire  le  meilleur  ufage 
pofFible  de  nos  forces;  elle  fuppofe  le 
contradidoire,  elle  eft  donc  fauffe.  Qui 
a  droit  à  la  fin  a  droit  aux  moyens  lé- 
gitimes ;  c'eft  un  axiome  incontefté  de 
jurifprudence  :  &  en  nous  donnant  pour 
fin  une  vie  longue  &  heureufe  ,  Dieu 
nous  a  permis  Jes  moyens  qui  y  con- 
duifent  ,  &  par  conféquent  l'inocula- 
tion, puifqu'elle  a  les  caraderes  de  lé- 
gitimité. 

§.  63.  Mille  manœuvres  dans  les  em- 
plois les  plus  pénibles  ^  les  plus  dé- 
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^oûtans,  mais  néceiTaires,  ToufFrent  in- 
finiment plus  que  les  inoculés,  &  cela 
dans  la  vue  de  fe  procurer  du  pain  , 
c'clKà-dire  de  prolonger  leur  vie  ,  eC 
poir  dont  ils  font  fréquemment  prives. 
On  ne  les  blâme  pns,  pourquoi  blâme- 
roit-on  ceux  qui  vont  au  même  but  par 
un  chemin  plus  doux  &  plus  fur  ?  Il 
feroit  facile  d'accumuler  des  raifonne- 
mens;  une  réponfe  tirée  des  faits  îera 
plus  décifive.  Quand  il  feroit  vrai  qu'on 
auroit  pu  faire  cette  objection  avec 
quelque  ombre  de  raifon  avant  les  pre- 
mières inoculations  ,  elle  elt  entière- 
ment détruite  aujourd'hui  par  les  fuccès 
qu'a  eus  cette  pratique  depuis  bien  des 
fiecles  en  Afie,  &  depuis  trente -deux 
ans  en  Europe  ;  fuccès  qu'on  peut  re- 
garder comme  une  benédidion  de  Dieu  j 
5^  comme  une  marque  de  fon  appro- 
bation. 

§.  54.  N'eft  il  pas  étonnant  que  Toti 
accufe  ceux  qui  inoculent  de  fe  fouf- 
traires  aux  vues  de  la  Providence  ,  & 
qu'on  ne  faife  pas  le  même  reproche  à 
ces  parens  faufTement  tendres,  qui  em- 
ployent  jufqu'aux  précautions  les  plus 
ridicules,  pour  empêcher  leurs  enfans 
de  prendre  la  petite  vérole  ,  lorfque  cette 
Providence  paroit  les  deflincr  à  l'avoir, 
en  les  plaçant  dans  des  circonftances 
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dans  lerquelles  ils  doivent  naturellement 
la  prendre,  &  qui  leur  font  paffer  leur 
vie  en  marche  &  en  contremarches , 
pour  les  préferver  d'un  mal  qui,  dans 
cet  âge,  eit  ordinairement  heureux,  Si 
<jui  leur  llrafunefle,  quand  leiir  tempé- 
rament aura  elfuyé  les  altérations  iné- 
vitables que  produifent  les  années,  & 
dont  le  di^nger  fera  d'autant  plus  grand, 
qu'on  aura  pris  plus  de  précautions 
pour  le  leur  faire  éviter ,  parce  que 
chaque  nouvelle  précaution  donne  ua 
degré  de  force  à  k  crainte  qu'ils  fe  font 
de  cette  maladie,  &  que  la  crainte  fuf- 
Ét  feule  pour  la  rendre  très-m-uvaife  ? 
Cette  confidération  me  paroit  d'ua 
grand  poids,  &  bien  propre  à  défabu- 
fer  de  ce  travers  des  parens  capables  de 
quelque  rcBcxion.  Ce  caseil  un  de  ceux 
qui  font  fentir  la  vérité  d-e  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut,  que  qiiand  on  fe  déci- 
doit  par  le  feul  fentiment,  ceux  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes  nous  éga- 
roient  fouvent.  Ce  n'eft  en  effet  que 
par  on  fentiment  réfléchi  fur  eux-mê- 
mes ,  que  les  parens  prennent  ces  per- 
nicieufes  précautions  ;  dupes  d'une  il- 
lufion ,  ils  croyent  travailler  au  bonheur 
de  ces  enfans,  dans  le  tems  qu'ils  le  tra- 
vcrfent  en  faveur  de  leur  propre  tran- 
quillité >  &  fi   les  théologiens  veulent 
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^^employer^  à   pronos  de  Pinocu'ation, 
Si  fe  fervir  du  cré-iic  qj*^  leur  voc.ui-.)ii 
leur  donne  fur  les  efprits  d'une  Liq  )ii 
utile  au  genre  humain  ,  c'c(t  un  f  )ible  de 
cette  nature  qu'ils  devroient  s'ittacher 
à  détruire  :  il  y  en  a  plufieurs  q^ii  onc 
déjà  commencé  à  l'attaquer.  J'.ii  cité  mi- 
lord  évèque  de  Vorchefter.  Dans  pref- 
que  tous  les  endroits  du  nouveau  mon- 
de où  Pinoculation  efl^^tablie  ,  on  en  efl 
•redevable    à    des    mi(fi)nnaires  que  la 
chanté  décidoit.  En  Angleterre,  les  ecclé- 
•lîaftiques  les  plus  éclairés    en   ont  re- 
commandé l'ufage,    &  l'ont   employée 
.pour  eux  &  pour  leurs  familles.  Trois 
miniftres  à  Genève  ont  fuivi  cet  exem- 
ple; un  quatrième  s'eft  Fait  inoculer  lui- 
jnème.  M.   Loame  ,  minilke  Anglois., 
a   publié  cette  année    un  ouvrage  fur 
^ette  matière  ,  &  j'ai  appris  depuis  peu 
que  M.    Chais,    pafteur   à    la   Haye-, 
dont  les  talens  ,  les  connoiiTances  &  la 
fainte  do<Sinne  ,  font  coimus  û  avanta- 
^eufement ,   étoit  occupé   a^fluellement 
À  travailler  fur  cette  matière,  dans  Tef- 
pérance  d'introduire  en  Hollande  une 
.pratique  dont  les  ravages  de  la  petite 
vérole  dans  ces  provinces  ont^utfentir 
la  nécelîîté  ,  &  dont  je  me  flatte  d'avoir 
•prouvé  la  légitimité.   Mais  comme  c'ett 
d^ns  la  fuppofition  qu'elle  eft  aulR  heu- 
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reufe  que  je  Tai  ditj  il  me  refte  à  lever 
les  objedlions  phyfiques.  Malgré  un  air 
apparent  de  folidité,  il  n'y  en  a  point 
dont  il  ne  foit  très-aifé  de  démontrer  le 

faux. 

ARTICLE    X. 

Ohje&ians  phyjrqtief. 
VII.     Objections. 

§.  6^.  L/  A  première  difficulté  qu'on 
fit  contre  l'inoculation  ,  quand  on  com- 
menta à  l'employer  en  Angleterre  , 
qu'on  pouvoit  Faire  alors  avec  queU 
que  çfyece  de  raifon  ,  &  qui  e(t  ri- 
dicule aujourd'hui  ,  c'eft  que  cette 
pefiie  vérole  artificielle  ne  préj'ervoit  pas 
'  Je  la  77  Lit  lire  II  e  :  mais  trente  ans  d'expé- 
riences ont  fait  difparoitre  cette  crain- 
te ou  plutôt  cette  objedion  ,  &  dans 
ce  nombre  de  perfonnes  qui  ont  éti 
inoculées  ,  il  eîl  fans  exemple  jufqu'à 
préfent  ,  qu'aucune  ait  repris  cette 
iTialadie  ;  il  eft  fans  exemple  qu'on 
ait  pu  la  faire  reprendre  :  &  fî  les  ad- 
verfaires  de  l'inoculation  ont  eru  pou- 
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voir  fe  permettre  quelques  faulTes  fup- 
poiîtions  pour  décréduer  une  pratique 
qu'ils  croyoient  pernicieufe  ,  elles  ne 
fe  font  pas  foutenucs  contre  les  re- 
cherches que  les  partifans  du  vrai  ont 
faites  pour  en  conflatcr  la  vérité.  Il 
n'e(t  donc  plus  poiîîble  de  fe  tromper 
à  cet  égard  ;  Il  ert  démontré  que  la 
petite  vérole  inoculée  délivre  pour 
toujours  de  la  naturelle  (  t  )  i  8c  fup- 
polé  même  que  cela  ne  fût  pas  géné- 
ral ,  mais  qu'une  certaine  partie  de 
ceux  qui  o\v.  été  inoculés  puifent  être 
attaqués  dans  la  fuite  de  la  petite  vé- 
role naturelle  ,  ce  ne  feroit  point  une 
raifon  d'abandonner  l'inocularion.  Une 
opération  fans  danger  &  fans  foutfran- 
ce  ne  doit  jamais  être  nt^gligée  ,  quoi- 
qu'elle n'arrache  pas  au  danger  tous 
ceux  qui  l'emploient  -,  il  f  iffit  qu'elle 
en  fauve  une  partie  &  qu'elle  n*empirc 

(t)  Cette  imponTibilité  de  reprendre  la 
petite  vérole  par  le  moyen  de  rinoculation  , 
quand  il  eft  bien  avéré  qu'on  l'a  eue  une  fois, 
foit  narurelle,  foit  artificielle,  n'eft-elle  pas 
une  forte  raifon  de  croire  que  la  duplicrré  de 
cette  maladie  eft  une  chimère  ;  qu'on  ne  l'a 
jamais  deux  fois,  &  que  les  cas  qu'on  cite  du 
contraire  ne  doivent  leur  exiftence  qu'à  l'i- 
gnorance qui  la  confond  avec  d'autres,  com- 
me je  l'ai  dit  plus  haut? 
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point  le  fort  des  autres.  Perfonne  n'a  en- 
core ofé  dire  que  la  petite  vérole  natu- 
irelle  feroit  plus  mauvaife,  fi  Ton  avoid 
déjà  eu  l'inoculée.  Quelqu'etFrontéeque 
foie  la  prévention  ,  il  y  a  pourtant  cer- 
ta'nes  bornes  que  la  crainte  de  ie  démaC- 
.«juer  l'empjche  de  franchir. 

VIII  &  iX.   O  3  J  E  C  T  I  O  N^. 

^.  66,  Je  joindrai  ici  deux  ofejeclions 
(<5u'il  suffit  de  rapprocher  pour  les  dé- 
-traire,  t&  qui  prouvent  l'inconféquence 
.des  anti-inoculiftes.  L'inoculation  ne 
■dony  p^s  toujours  la  petite  vérole ,  elle 
v^eji  donc  plis  un  remerle  f/ir.  Uinoculatiou 
:doune  la  petite  vérole  à  gens  qui ,  farts 
cela  .i  ne  Paiir-cient  peut  être  jamais  eneio 
:L'inoculation  ne  donne  pas  toujours  la 
petite  vérole,  cela  e.ft  vrai.,  mai^  a  qui 
ne  la  donne  uelle  pas  ?  A  xeux  qui  ne 
doivent  pas  la  prendre  ,  qui  n'avoient  pas 
ja  prédirpoijtion  néceiïaire.  De  cent  per^ 
fonnes,  quarre  n'ont  jamais  la  petite  vé.- 
role  ^  de  cent  inoculés,  quatre  ne  la 
•prennent  pas.  à\  faut  vouloir  fermer 
les  o'eux  à  l'évidence,  pour  ne  pas  fe 
jp^rfuader  que  ce  font  les  quatre  qui 
ne  pouvoient  pas  l'avoir.  Et  quand  on 
aai;;;Qrderpiij  con.tre  l'expéiience,  ^u'sX- 
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le  ne  la  donne  pas  toujours,  même 
:à  ceux  qui  doivent  l'avoir  un  jour  ;  ce 
«ne  feroit  pas«là  un  fujet  de  reproche  5 
puifque  ,  d'être  inoculé  fans  avoir  la 
petite  vérole,  il.  ne  réfulte  d'autre  mal, 
:que  celui  d'obferver,  pendant  quelques 
[jours,  ^une  diette  dont  aifez  généra- 
lement chacun  aiiroit  befoin  de  tems 
.en  tems.  L'infertion  faite,  îi  la  petite 
vérole  ne  doit  pas  paroîire,  l'incifioii 
tfe  ferme  avec  autant  de  facilité  que 
Ja  plus  légère  égrangnute.,  &  le  pa- 
(tient  n'éprouve  .pas  la  plus  petite  indiC 
■polition. 

§.  6y.  La  féconde  o"bjedion.,  tirée 
»de  ce  que  l'on  donne  la  petite  vérole 
•à  des  perfonnes  qui  ne  l'auroienc  ja- 
mais eue ,  elt  déjà  réfutée  par  ce  que 
)je  viens  de  dire,  &.  par  un  nombre 
-d'exemples  ,  qui  prouvent  que  cette 
rOpération  ne  donne  la  maladie  qu'à 
.ecux  jqui  ont  la  difpofition  nccelfaire 
ipour  la  prendre.  Des  ciu'^  cri.ninels 
qu'on  inocula  à  Londres  en  1721,  les 
.quatre  hommes  qui  ne  l'avoient  pas 
leûe,  la  prirent.:  la  femme  ,  qui  en  a  voit 
eu  une  très-iégere,  ne  la  reprit  pas. 
vUne  Demoifelle  à  Genève  (//),  n'en 
.ayant  eu    qu'un    grain    dans    ion   eii- 

^iu)  J\ir.  Gu,YOT.  Acad.  de  Chit. 
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fance,  &  ne  fe  croyant  point  fiire  de 
ne  pas  l'avoir  une  feconcle  fois.  Te  fit 
inoculer  ,  mais  inutilement.  J'ai  vu 
ici  il  y  a  quelques  années  un  An- 
glois  5  qui  étant  dans  la  même  crain- 
te ,  a  été  raiTuré  de  la  même  faqon  i 
&  qui  tenta  deux  fois  rinoculation 
fans  éprouver  le  plus  léger  fimptôme 
qui  marquât  que  le  virus  inféré  agif- 
foit.  L'on  a  vu  en  Angleterre  plu- 
fieurs  exemples  femblables  i  preuve 
bien  évidente,  pour  le  dire  en  paifant, 
que  ce  pus  n'eft  point  proprement  un 
poifon  ,  mais  un  levain  ,  qui  n'agit 
que  quand  il  fe  trouve  mêlé  avec  des 
matières  fufceptibles  d'une  certaine  alté- 
ration.  Dans  tout  autre  cas ,  il  n'eft 
pas  plus  à  craindre  qu'une  goutte  d'eau 
ou  de  lait.  Preuve  encore  que  la  crainte 
de  ceux  qui  penfent,  que  ce  n'eft  pas 
la  petite  vérole  qu'il  donne,  mais  une 
malcidie  différente  &  plus  fâcheufe  , 
n'eft  qu'une  chimère  dénuée  de  tout 
fondement,  qui  ,  quand  elle  n'auroit 
pas  été  détruite  par  des  milliers  d'ex- 
périences ,  le  feroit  fuiEfamment  par 
la  raifon. 

Mais  pour  mettre  les  adverfaircs  de 
^inoculation  au  pis ,  quand  il  feroit 
auflî  vrai  qu'il  eft  faux  ,  qu'elle  don- 
nât la  petite  vérole  à  quelques  perfon- 
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nés  qui  ne  l'auroient  jamais  eue  ;  c'eft 
un  inconvénient  fi  'éger,  qu'il  nVfl:  pas 
pofiible  de  le  mettre  e»i  oppofition  avec 
les  avantages  qu'elle  procure.  En  ef- 
fet quel  grand  malheur  ,  quaîid  de 
mille  inoculés ,  de  cent  même  ii  l'on 
veut  ,  il  y  en  auroit  un  qui  le  feroit 
mal  -  à  *  propos  ,  c'eft  à -dire,  qîiî  fe- 
roit arrêté  pendant  une  quinzaine  de 
jours  dans  un  bon  appartement,  &.  qui 
auroit  fix  ou  fept  heures  d'une  fitrv.e 
légère  &  exempte  de  tout  fimptôme 
douloureux  ! 

X.     Objections. 

§.  ^8'  En  inocidayit  la  petite  vérole^ 
n'eJi'On  pas  expose  a  inoculer  d'autres 
maladies  plus  fiche ufes  dont  le  fujet 
qiii  fournit  le  pus  pourroît  être  atteint  ? 
M.  M  A  T  Y  indique  cette  objedlion  , 
&  fournit  une  première  réponfc  ,  qui 
met,  à  cet  égard,  l'inoculation  en  pa- 
rité avec  la  petite  vérole  naturelle. 
On  a  dit  que  la  parcelle  infiniment  pe- 
tite du  venin  qiCon  communique ,  pou- 
voit  être  en  même  teins  la  femence  on 
lenveloppe  d\iutre  maux  i  mais  on  Pa 
dit  avec  â\nitant  moins  de  raifon  ,  que 
le  rifque  ejt  du  moins  égal  dans  la  con- 
tagion naturelle  ,    mais    imperceptible  , 
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qui ,  comme  la  pejîe ,  fe  promené  Jans 
Vobfcîirité  (x).  11  eft  aifé  de  juftifier 
riiiocuiation  plus  pleinement  à  cet 
égard.  Ceft  un  fait  connu  ,  que  les 
diiférens  virus  qui  infectent  le  corps 
■humain  ne  s'allient  pas  aux  mêmes 
humeurs  ,  &  attaquent  differens  or- 
ganes. Le  virus  fcrafuleux,  le  véroli- 
que,  le  fcorbutique  ,  font  leurs  rava- 
ges dans  des  parties  ditférentes.  La 
petite  vérole  a  fun  diftricl:  :  .&  l'on 
pouvoit  conclure,  avant  que  d'avoir 
aucune  expérience,  que  le  virus  de 
cette  mafladie  n'-étoit  .mè!é  à  celui  d'aiu 
cune  autre  ,  &  que  Ton  étoit  à  IV.bri 
de  toute  irfedion  étrangère,  il  imfor^ 
U  fus  j'ekm  7nci.,  dit  M.  Mfi  AD« 
Je  faire  attention  au  corps  dans  lequel 
^n  infère  le  fus ,  qiCà  celui  dont  on  le 
"tire  (y).  L'on  ne  doit  pas  craindre 
non  plus  d'inoculer  une  petite  vérole 
maligne ,  quoique  cel-le  du  fujet  qui 
fournit  le  pus  le  fût.  fat  vu,  dit 
M.  F  R  o  o  V  E  N  ,  Médecin  Anglois,, 
vin^t  une  perfonnes  inoculé: s  avec  le  pus 
d'uu  malade  ^ui  avoit  une  p£titf  vérO'- 

,(a?)  Journ.  Britannique  t.   g.   p.  %i, 

(i/)  De  vafiolis  &  morbillis.    .Capifre  de 
Inoculât. 
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k  très  "  maligne  dont  il  mourut  ,  £5 
qui  cependant  l'eurent  très-heureufe.  J'ai 
moi  -  même  fait^  ajoute  -  t  -  il  ,  tm  fort 
grand  nomlre  d'Inoculation  ,  ave€  une 
matière  des  plus  malignes ,  T^wj  qu'ils  s'en 
foi  t  fuivi  aucun  mauvais  effet  (z)'  Nom- 
bre d'autres  faits  prouvent  la  même 
chofe.  A  Londres  ,  Ton  a  inoculé  du 
pus  d'une  perfonne  attaquée  de  maux 
vénériens,  qu'il  ne  communiqua  point; 
&  ce  qui  levé  cette  objcdion  mieux 
qu'aucune  réponfe  ,  c'eft  que  depuis 
trente -deux  ans,  la  chofe  n'étant  pas 
encore  arrivée,  c'eft  une  forte  préfomp- 
tion  pour  croire  qu'elle  n'eft  pas  poflî- 
ble,  ou  que,  fi  elle  l'eft ,  il  y  a  des 
moyens  fûrs  pour  la  prévenir.  Mr. 
GuYOT  eft  le  feul  {  «  )  ,  qui  afTure 
poiitivement  le  contraire.  11  fe  fonde 
Tur  ce  qu'une  perfonne  qui  voulut, 
malgré  lui  ,  être  inoculée  avec  le  pus 
d'une  Demoifelle  fujette  à  des  dartres, 
eût  après  fa  petite  vérole  une  fluxion 
affez  opiniâtre  fur  les  yeux.  J'avoue 
-que  cette  feule  obfervation  ne  me  pa- 
roît  pas  auffi  décilîve  qu'à  lui.  Sans 
virus  dartreux  ,  une  imprudence  du 
malade,   un  accident  inévitable ,  fuffît 

(2^  Voy.  petit  refervok  ,  tome  ;   pîige  çg- 
ia)  Accid.  de  Chirurg,  tom.  6.  pag.  291. 
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pour  lui  procurer  une  fluxion  opiniâ^ 
trej  fur-tout  11,  comme  celui  dont  M. 
GuYOT  veut  parler  ,  il  a  près  de  vingt 
&  cinq  ans,  &  qu'il  foit  replet  &  fort 
gras  {b). 

Je  ne  veux  cependant  point  blâmer 
ceux   qui  font  attention    au   choix    de 
ia  matière  :   c'eft  une  précaution   très- 
f^gQ  5    &   qu'on    ne    doit    point   négli- 
ger.   Mais  en  accordant  même  qu'elle 
efl    nécelTaire  ,     l'objedion    tomberoift 
également,   par  la  facilité  avec  laquelle 
on   peut  fe  procurer  du   pus  très -fur. 
Les  jeunes  gens  n'altèrent  gueres  leur 
tempérament     avant    que   d'être   par- 
venus à  l'âge  de  raifon  j    les  maladies 
héréditaires  font  connues  ;  les  fimptô- 
mes  même  de  la  petite  vérole,  la  na- 
turc  du  pus,  font'connoître  à   un  ob- 
fervateur  intelligent,   Ç\  le  fujet  eft  fain 
oui  ou  non.  Il  n'eft  donc  pas  pofTible 
de  s>  méprendre.  Un  Chirurgien  peut 
toujours  s'alTurer ,    s'il  trouv'e  un  pus 
bien  conditionné  :  &   la  pollibilité  de 
le  conferver  long-tems  le  met  à  mê- 

(h)  Comme  ces  cîrconftgnces  ne  fe  trou- 
vent point  dans  le  mémoire  que  je  cite  je 
crois  devoir  avertir,  que  je  les  tiens  de  Mr. 
J;'UY0T  lui-même  ,  qui  me  nomma  cette  per- 
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ir\e  d'en  faire  nne  provifion  aflez  con- 
Cdérable  pour  pouvoir  attendre  quil 
en  retrouve  qui  ait  toutes  les  qualités 
requifes, 

XL     Objectioîîs. 

§.  69.  Il  y  a,  dit-on,  des  ferfomies 
d'un  tempérament  fi  fort  injhmmcu. 
toire  ,  que  la  plus  petite  caufe  irritante 
Inir  procure  des  fymptbmes  îrès-fnchenx.^ 
Il  peut  fe  trouver  ,  dans  le  fujet  qui 
parait  le  plus  fain  en  apparence^ ,  quel-- 
que  virus  caché ,  qui ,  venant  h  fe  dé^ 
velopper  &  à  joindre  fes  ravages  h  ceuy: 
de  la  petite  vérole ,  emportera  le  malade. 
Je  conviens  qu'il  y  a  effedivement 
des  perfonnes  d'un  tempérament  tel, 
que  la  plus  petite  caufe  inflammatot- 
re  peut  produire  chez  eux  une  in- 
flammation mortelle  :  d'autres  à  qui 
la  plus  légère  inflammation  peut  être 
funefte  ,  &  qui  paroiflent  deftinés  à 
mourir  de  la  première  maladie  inflam- 
matoire qu'ils  auront  :  il  feroit  crimi- 
nel de  leur  en  procurer  une.  Tout  ce 
que  l'art  peut  en  leur  faveur,  c'elt 
d^mployer  dans  le  tems  des  épidémies 
varioleufes  tous  les  moyens  connus  , 
pour  diminuer  les  défauts  de  leur  tem- 
pérament,  qui  font  le    danger  de   la 
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petite  vérole.  Mais  il  n'y  a  que  peu 
de  fujets  pour  qui  la  petite  vérole  foit 
û  inévitablement  mortelle  :  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  pour  qui  elle 
feroit  dangereufe  naturellement  ,  peu- 
vent l'avoir  extrêmement  heureufe  en 
employant  quelques  précautions  ;  & 
c'^ft  pour  eux  plus  particuMérement , 
que  l'inoculation  paroît  deilinée-  Les 
perfonnes  qui  ont  une  grande  mobi- 
lité dans  le  genr^  nerveux  font  fu- 
jettes,  dans  h  cours  de  leurs  petites 
véroles,  à  des  fymptomes  (inguliers, 
mais  outre  qu'ils  font  plus  effrayans 
que  dangereux  ,  l'on  peut  les  préve- 
nir par  une  préparation  convenable. 
Se  par  l'ufage  de  quelque  remède  ap- 
proprié pendant  le  cours  de  la  ina- 
iadie. 

§.  70.  La  féconde  partie  de  l'ob- 
5edlion  ,  tirée  de  la  crainte  que  la  petite 
vérole  n'occaiionne  le  développement 
de  quelqu-e  virus  caché  ,  eft  dénuée 
de  tout  fondement.  Je  puis  dire  d'a- 
bord que  cela  n'étant  point  encore  ar- 
rivé ,  le  pnifé  fait  une  forte  préfomp- 
tîon  en  faveur  de  Favenir.  Mais  cette 
•crainte  fe  difîipera  plus  fûrement  en- 
core, en  examinant  les  maladies^  dans 
lefqu elles  on  accufe  une  corruptioh  par- 
ticulière, un  virus  iîngulieii  le  fcor- 
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but  ♦  les  écrouelles ,  le»  maux  véné- 
riens, la  goutte  ,  la  rage,  les  mala- 
dies cutanées,  la  plie.  Cette  dernière 
maladie,  renfermée  dans  quelques  pro- 
vinces du  nord,  m'eft  trop  peu  con- 
nue ,  pour  que  je  puiffe  décider  ce 
qu'elle  doit  influer  fur  l'inoculation  i 
c'eft  un  foin  dont  on  peut  fe  repofer 
fur  les  Médecins  Polonois  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance ,  que  leurs  nou- 
veaux fiiémoires  prouvent  leur  capa- 
cité. Par  rapport  à  toutes  les  autres , 
il  faut  fuppofer  qu'elles  n'ont  encore 
produit  aucun  ravage  ,  puifqu'alors  on 
îe  décideroit  fur  ce  qu'on  en  connoît  : 
il  ne  s'agiroit  plus  d'un  virus  caché. 
Un  fcorbut  caché  eft  un  être  de  rai- 
fon  :  dès  que  les  humeurs  commen- 
cent à  s'altérer,  les  fondions  s'en  reC- 
fentent ,  &  tant  qu'il  eft  fi  peu  avancé 
qu'on  peut  s'y  méprendre  ,  bien  loin 
qu'une  fièvre  de  quelques  heures  put 
nuire ,  elle  feroit  ttès-avantageufe.  Né 
de  pareils  fjrophuleux,  l'on  peut  porter 
ce  germe  pendant  quelque  tems,  fans 
qu'il  fe  maniftfte.  Mais  alors  i!  en 
eft  comme  du  fcorbut ,  la  petite  vé- 
role eft  utile.  Tous  les  jours  l'on  voit 
quelques  accès  de  fièvre  emporter  des 
écrouelles  commentantes,  &  ce  feioic 
peut^tre  un  fpécifique  pour  cette  ma- 
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ladie,  que  de  pouvoir  donner  plufieurs 
fois  la  petite  vérole.  Le  virus  véné- 
rien eft  dans  le  mèm«  cas  :  &  bien 
loin  que  la  petite  vérole  augmeiue  les 
maladies  cutanées  ,  il  y  a  une  foule 
d'exemples  ,  qu'elle  en  guént  ,  qui 
avoietit  réfilté  à  i'ufage  de  tous  les  re- 
mèdes. Perfonne  n'ignore  que  la  fiè- 
vre retarde  tk  diminue  les  accès  de  la 
goutte.  En  général  toutes  ces  maladies 
font  d'un  caradere  trèsoppofé  a  l'in- 
flammation ;  aiufi  une  maladie  inflam- 
matoire ne  les  augmente  ,  que  quand 
elles  ont  fait  d'aHez  grands  progrès 
pour  avoir  bouleverfé  féconomie  de 
notre  machine.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me du  venin  de  la  rage  ,  le  plus  in- 
flammatoire de  tous  les  poifons  con- 
nus 5  inoculer  une  perfonne  qui  au- 
roit  dans  le  corps  un  principe  de  rage, 
ce  feroit  évidemment  en  précipiter  les 
eiFets,  mais  l'on  ne  peut  pas  fe  trom- 
per à  cet  égard  ;  l'on  fait  (î  une  per- 
îbnne  a  été  mordue  ou  ne  l'a  pas  été  i 
&  l'on  fe  conduit  en  ccnféquence. 
Depuis  qu'on  a  découver  un  fpécifique 
pour  cette  maladie  ,  la  morfure  d'un 
animal  enrage  ne  fera  plus  qu'un  re- 
tard ,  &  non  pas  un  empèchemenï  à 
rinoculation. 
§.  71.  Ce  que  je  viens  de  dire  me 
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conduit  à  une  réflexion  très  -  naturelle 
fur  fon  ufage.  Il  a  été  reftreint  juf- 
ques  à  préfent  aux  perfoniies  les  mieux 
portantes  ,  &  exemptes  de  toute  in- 
commodité :  &  c'elt  à  cette  précau- 
tion qu'on  doit ,  d'un  aveu  général  , 
fes  grands  fuccès.  Mais  doit  -  on  la 
rertreindre  autant  ?  Doit  -  ou  envifa- 
ger  rhonneur  de  finoculateur  Se  de 
Tinoculation,  plus  que  le  bien  du  gen- 
re-humain ?  Ceux  que  la  foiblelîe  de 
leur  faute  expofe  à  de  plus  grands 
dangers,  s'ils  font  atteints  de  la  petite 
vérole,  méritent-ils  qu'on  joigne  à  ce 
malheur  ,  celui  de  ne  pas  employer 
en  leur  faveur  les  moyens  qui  peu- 
vent la  rendre  moins  fàcheufe  ^  Ced 
une  erreur  dont  il  feroit  à  louhaiter 
qu'on  fe  guérit.  Mais  pour  ne  point 
compromettre  l'inoculation,  il  faut  di- 
vifer  ceux  pour  qui  l'on  s'en  fert  en 
deux  claifes:  les  biens  portans ,  6:  les 
valétudinaires.  Le  danger  de  la  petite 
vérole,  toutes  chofes  égales  .d'ailleurs , 
eft  bienj  plus  grand  pour  ces  derniers  : 
l'on  ne  doit  pas  s'attendre  que  l'ino- 
culation foit  auifi  heureufe.  Mais  il 
fuffit  qu'elle  en  fauve  un  grand  nom- 
bre  pour  qu'on  l'admette,  je  l'ai  prou- 
vé plus  haut  ,  en  obfervant  toujours 
qes  deux  règles  générales.  La  première. 
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c'efl:  que  leur  fanté  ne  foit  pas  dérangée 
de  façon  qu'il  y  ait  plus  à  craindre  qu'à 
efpérer.  La  féconde,  qu'on  les  prépare 
proportionnellement  au  befoin  qu'ils 
en  ©nt. 

ÇCII.     Objections. 

$.  72.    L'objedion  phyfique  fur   la- 
quelle  on   infifte   le   plus  ,    c'eft  celle 
qu'on    tire   de    la  prétendue    violence 
qu'on   fait  à  la  nature.     La  petite  le- 
role  ejl  une  fuit?  ejfentielle  rie  notre  conf- 
titution ,    un  dévelopement  qui  doit  ar- 
river dans   un  certain  tenu,    &  qui  ne 
J}eut  être  que  fâcheux  ,  fi  on  le  précipite. 
Ne  devrait-on  pas  laiffer  agir  la  nature^ 
difenc    tous   les    jours    des    gens    qui 
n'attachent    aucune   idée   à    ce    mot  ? 
Comme  cette  opinion  eft  très  -  répan- 
due ,    qu'elle    paroit  même    conforme 
aux  idées  de  quelques  Médecins  de  ré- 
putation ,   je  tâcherai   de    la  réfoudre 
avec   aiTez  de    netteté,    pour   en   faire 
fentir  la  foibleiTe  ,    à  ceux  même  qui 
n'ont  jamais  feiui  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  force.    Pour  le    faire   avec    fuccès, 
il  eft  néceffaire  de  déterminer  ce  qu'on 
entend    par   nature  :    cette    digrelîion 
fera  d'autant  moins  inutile,  que   tous 
les  jours  l'on  objtcle  ce  mot  aux  Mé- 
decins 
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decins  ,  à  propos  des  cas  fur  lefquels 
eUe  a  le  moins  d'influences  &  que  lini- 
poffibilité  où  quelques-uns  fe  trouvent 
de  répondre  à  des  mots  que  fouvent  ils 
ne  comprennent  pas  ,  les  oblige  à  fe 
conduire  comme  s'ils  en  fentoient  le 
vrai. 

ARTICLE    XL 

DigreJJion  fur  la  Nature. 

i'  73-  XL  n'efl  point  de  terme  auquel 
on  attache  plus  de  diiférentes  fîgnifica- 
tions  ,  &  dont  l'idée  par  -  là  même 
foit  plus  indécife,  qu'à  celui  de  natu- 
re ;  il  pourroit  faire  le  fujet  d'une 
dilTertation  aulii  utile  que  difficile  j 
mais  cet  ouvrage  ,  réfervé  à  de  plus 
habiles  mains,  n'eft  point  de  mon  ref- 
fort  :  je  me  borne  à  examiner  ce  qu'on 
entend  par  imture ,  quand  on  emplove 
ce  mot  pour  exprimer  la  caufe,  qui  opè- 
re les  mouvemens  du  corps  humain. 

§.  74.   L'on  peut  ranger  les  idées  des 
IVÎédecnis  fur  cette  matière  ,  fous  deux 
cialfcs.    La  première    comprend   celles" 
des   fedateurs  de  M.  Sxhaal,  oui 

F 
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a  corrigé  le  fiftème  de  Vanhelmont. 
La  féconde  renferme  celle  des  Méde- 
cins qu'on  appelle  Méchaniciens;  Mrs. 

BOERHAAVE,     HOFFMANN,     DE 

H  ALLER,  Van  Swieten, 
IIeister;  tous  les  Médecins  Hol- 
landois  ,  Italiens ,  un  grand  nombre 
d'AngU/îS,   de  François,  d'AUemans. 

§.  7f.  M.  Staal  &  Tes  difci- 
pies  ,  regardent  Famé  comme  le  feul 
mobile  de  toutes  les  adlions  de  notre 
corps,  tant  volontaires,  que  vitales  (  la 
circulation,  la  relpiration,  )  &  anima- 
les (la  digeftion,  la  nutrition,  les  ic- 
crétions  6<c.  )  Le  corps  n'efl:  félon  eux 
qu'une  matière  incapable  de  tout  mou- 
vement, des  qu'il  ccife  d'éprouver  l'ac* 
tion  de  i'efprit  { c].  Ils  fondent  leur 
fillème  fur  ce  principe.  "  Une  machi- 
9i  ne  matérielle  quelconque,  perdant  à 


[c]  Ce  fiftéme  eft  expofé  dans  les  ouvra- 
ges de  S  T  h  A  A  L  ,  de  J  u  N  K  E  R  ,  de  N  E  N- 
T  E  R  ,  &c.  Dans  une  thefe  de  IM.  de  Sa  u- 
VAGES,  intitulée  Tiatura  rcdiviva.  Dans 
une  autre  de  Al.  le  Dodeur  B  u  T  i  N  l ,  Dif- 
fcrtatio  Hydiaulico  -  Alcdica  de  fangidnis 
circulatione  Ait.  7.  Alais  fur -tout  dans  le 
bel  ouvr^^ge  que  le  Dr.  W  H  Y  T  T  a  publié 
il  y  a  trois  ans  fous  ce  titre.  An  EfTay  on 
tbe  Vital  and  other  involoatary  motions  or 
Animais. 
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«I  chaque  inilant  une  partie  de  ces  for- 

„  ces,  pour  vaincre  les  réfiftances  inc- 

«>  vitable  des  frottemens,  elle  ne  peut 

M  pas  continuer  longtems  fes    mouve- 

5>  mens,  s'ils  ne  font  pas  conftamment 

i>  reproduit  par   un  être    immatériel , 

„  qui  ait  la  faculté  de  créer  le   mou- 

9>  vement.   La  réadlion,  continuent-ils, 

93  n'eft  jamais   plus    grande   que   Tac* 

9y  tnon  j  ainfi,  quelle  que  foit  la  force 

5>  avec  laquelle  le    fang   eft  chaifé   du 

^>  cœur  dans   un  moment,  il  perd  en 

j,  route  une  partie  de  fa  force  :  il  re<. 

15  vient  donc  au  cœur  avec  une  force 

,3  moindre  que  celle  qu'il  avoit  en  for- 

„  tant.  Le  mouvement  qu'il  occafion- 

,5  ne  dans  le  cœur  elt  donc   moindre 

,3  que  celui  qui  l'en  avoit  chafle  ;    Se 

^  cette  diminution  ,    augmentant  gra- 

„  duellement  dans  une  proportion  très- 

-5  confidérable  ,    tout  mouvement  cef- 

55  fera  bientôt.    L'expérience  nous  ap- 

23  prend  cependant  qu'ils  fe  continuenr. 

„  Cette  continuation   eft    donc    nécel- 

,3  fairement  l'eliet   d'une  intervention 

33  continuelle    de   l'ame  ,    ce  principe 

33  immatériel  ,   qui  produit  le  mouvc-i 

^  ment.  " 

§.  75.  Sans  entrer  dans  le  détail  des 
raifons  qui  battent  ce  fiftème  ,  j'en 
allégueiai  deui:  ,    qui   feules  fuififeuc 
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pour  le  détruire.  Je  tire  la  première 
lie  Tanalogie  qui  fe  trouve  entre  Thom- 
nie  é^  les  animaux,  fur  -  tout  les  qua- 
drupèdes. La  reiîeinblance  des  parties 
jGmilaires,  des  organes,  des  humeurs, 
des  fondions  ,  des  mouvemens  ,  des 
fenfations  même  ,  tout  nous  prouve  , 
d'une  faqon  irréfiflible  ,  que  le  principe 
des  mouvemens  efl:  le  même  chez  nous 
&  chez  eux.  Mais  ii  eft  également  dé- 
montré, que  ce  principe  chez  eux  n'ell 
pas  ram.ej  qu'il  répugne  à  Texpérience, 
à  la  raifon,  à  la  religion  de  leur  accor- 
der. Ce  n'tft  donc  pas  non  plus  famé 
qui  cccafionne  nos  mouvemens.  Us 
font  produits  chez  les  uns  &  les  autres 
par  une  propriété  de  la  matière  y  &  le 
principe  des  Sihaalicns,  vrai  dans  c.ueî- 
Ques  cas ,  fe  trouve  faux  dans  celui-ci. 
C'eft  ce  qu'il  faut  prouver,  &  ce  qui 
fait  la  féconde  raifon  contre  leur  hf- 
tème. 

i.  77.  L'égalité  de  l'eiFet  à  fa  caufe 
apparente  efl:  un  de  ces  axiomes  qui 
fe  tranfmettent  de  bouche  en  bouche, 
&  que  chacun  croit,  parce  que  perfonne 
ne  les  examine.  Il  y  a  quelque  teras 
qu'on  avoit  commencé  à  fufpecler  la 
vérité  de  celui-ci;  &  deux  des  plus 
beaux  génies,  que  la  nature  ait  jamais 
produits ,  en  ont  prouvé  depuis  peu  la 
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faufleté  (d).  Si  les  efets  ,  dit  M.  DE 
B  u  F  F  O  N  ,  fiotts  paroijfent  proportion- 
nels à  leurs  caitfes  ,  dans  certains  cas , 
dans  certaines  circonjîances  ^  il  y  a  dans 
la  nature  vji  bien  plus  grand  nombre  de 
cas  &  de  circonfiances  ^  oh  les  ejfe's  ne 
Jon^  en  aucune  façon  proportionnels  à 
leurs  caujes  apparentes.  Ce  11  le  cas  des 
mouvemens  des  animaux.  Ce  même 
fang,  qui  rentre  dans  le  cœur,  aveo 
une  petite  force,  y  occahonne  un  mou- 
vement ,  qui  l'en  rechaffe  avec  une 
beaucoup  plus  confidérable.  Cécoit  un 
fait  ;  on  eût  dû  le  croire  dès  long- 
tems  ,  quoiqu'il  parût  inexplicable , 
&  qu'il  le  fût  effedivement ,  par  les 
propriétés  connues  de  la  matière  ,  & 
les  règles  ordinaires  de  la  méchanique. 
Mais  aujourd'hui  nous  avons  à  Mr. 
DE  Halle  a  l'obligation  de  le  com- 
prendre. Ce  grand  homme  ,  né  pour 
porter  le  flambeau  de  Tévidence  ,  juf- 
ques  au  fond  des  labyrinthes  tortueux 
qui  nous  déroboient  le  méchanifrrre 
des  phénomènes  les  plus  intéreifms, 
a  découvert  dans  nos  fibres  une  pro- 
priété inconnue  jufques  à  lui ,  qu'il   a 

fJ]  M  dWle.mbert  ,  Encyclopédie  art. 
caufe  ;  iM.  DE  iîuFF.ON  H.  N.  t  4,  Difcours 
fur  la  nature  des  animaux. 

F   3 
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appeîlée  l'Ir  RIT  A  BILIT  É,  en  con- 
iéqiience  de  laquelle,  celles  qui  en  font 
douées,  &  les  fibres  du  cœur  le  font 
dnns  un  degré  éminent,  entrent  par  le 
plus  léger  contacl  dans  un  mouvement 
beaucoup  p-us  violent  que  celui  qu'on 
leur  a  imprimé  :  &  cette  propriété 
p.yant  lieu  dans  les  animaux  ,  &  dans 
les  cadavres ,  comme  dans  les  vivans  , 
ne  peut  pas  être  cenfée  dépendante  de 
l'anie.  Il  en  a  fait  ufage  le  premier 
pour  fexplication  du  phénomène  dont 
il  s'agit  j  &  rend  raifon  ,  dans  deux 
lignes,  de  la  perpétuité  des  fonctions 
vitales ,  avec  plus  de  clarté  &  de  juf- 
tefle  ,  qu'on  ne  l'avoit  fait  jufques  à 
lui,  dans  des  milliers  de  volumes  [e]. 


[c]  Lined  Thipologicd  J.  itv  I44-  Je 
viens  d'achever  la  traduction  du  beau  Alé- 
moire  qu'il  a  fait  imprimer  fur  cette  ma- 
tière ,  dans  les  Commentarii  Societatis  retjice 
Scknticrum  Gottlngenfis.  Tome  2.  Elle  lera 
incelTamment  imprimée.  Deux  de  fes  Ele- 
vés ,  M.  Z  I  iNI  M  E  R  M  A  N  N  ,  &  C  A  S- 
TELL,  ont  auiTi  publié  deux  diflertations , 
€n  forme  de  thefe,  fur  cette  propriété,  qui 
méritent  bien  d'être  lues.  Celles  de  M.  Z  i  M- 
iT  E  R  M  A  N  N  fur-tcut  joint  les  ufages  auï 
expériences,  &  il  fcroit  fert  à  fouhaiter ,  qu'il 
voulut  bien  publier  fun  difcours  fur  les  tem- 
péramens    explic^ués   pax    lM  R  R  I  T  a  B  l« 
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§.  78.  Les  Médecins  Méchaniciens 
fe  font  une  autre  itlé«  de  la  nature. 
La  nature  eft  pour  eux  ,  cet  ajjemblage 
des  conditions  phyfiques  requifes  ,  pour 
que  les  mouvement  de  notre  corps  fe  faf- 
fent  de  la  façon  la  plus  ai  fée ,  /j  plus 
prompte^  la  plus  d'Arable,  Cefi  Piuté- 
grité  de  cet  ajfemblage  qui  forme  la  par- 
faite fanté  :  s'il  manque  quelque  candie 
tion  ,  c'ejl  un  défaut  de  nature ,  on  le 
-nomme  maladie  [/].  En  fuivant  cette 
idée,  la  nature  opère  fes  mouvemens 
d'une  manière  uniforme  &  conftante, 
tant  qu'il  ne  furvient  aucune  impref- 
fion  étrangère ,  capable  de  les  déran- 
ger 'y  mais  fi  quelqu'un  des  corps  qui 
nous  entourent,  en  agiflant  fur  le  nô- 
tre, y  occafionne  des  mouvemens  ex- 

I/l  T  É.  L'on  peut  fe  faire  une  idée  de  cette 
propriété,  en  confidérant  ce  qui  arrive  à  une 
efpece  de  fenfuive  ,  que  les  curieux  confer- 
vent  dans  leurs  jardins,  &  qui  porte  u!i  fruit 
de  la  taille  &  de  la  figure  d'une  grolVe  olive, 
qu'elle  élance  à  cinq  ou  li^  pas,  fi  l'on  en 
touche  très  -  légèrement  le  pédicule. 

[/]  Naturdi  vocabidiim  nihil  aliud  deflgnat^ 
mji  oggrec/atum  omnium  conditionum  phy/i- 
carum  ,  qucz  requinintur  ,  lit  vita  ^ft  conj}an-' 
tijjîma  ,  durabdijjima  ,  ^pmul  agilijjîma  mo~ 
hilitas  ^fed  hoc  eji  perfeélafanitas  :  Ji  idiquid 
deeji  ejl  Nutitra  deficicns ,  &  ilk  dcfcBus 
morbus  eji,  van  S  w  i  e  t  e  n. 

F  4 
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traordinnires  ,  il  déprave  ceux  de  la  na- 
ture, il  occafionue  une  maladie.  Il  y 
a  alors  en  nous  deux  forces  :  celle  de 
notre  conftitution  ,  celle  de  la  nature, 
qui  terd  à  conferver  les  mouvemens 
dans  leur  perfedion  ,  &  celle  de  ce 
corps  étranger  ,  qui  en  occaiionne  de 
contraires  qui  peuvent  fublifter  même, 
icrfqu'il  a  ceiTé  d'agir. 

§.  79.  En  partant  de  ces  principes, 
qiî'eft. ee  que  refpeder  la  nature?  C'cft 
obferver  quels  font  les  nouveaux  mou- 
vemens qu'elle  produit  à  Toccafion  de 
cette  irritation  étrangère  i  quelles  font 
les  voies  par  lefquelles  il  paroîc  qu'elle 
trouvera  le  plus  de  facilité  à  s'en  dé- 
barra (fer  ,  &  c'eft  fur -tout  quand  ou 
3Uge  qu'ils  feront  avantageux,  ne  rien 
faire  qui  puiife  les  empêcher.  Qu'eft- 
ce  qu'aider  &  corriger  la  nature?  L'on 
peut  aider  la  nature  de  trois  faqons. 
Fremierement ,  en  enlevant  la  caufe  de 
la  maladie ,  fi  cela  fe  peut.  Si  elle  eft 
produite  par  une  trop  grande  abondan- 
ce de  fang  ,  on  faigne.  Un  émétique  \ 
enlevé  la  caufe  de  la  maladie ,  fi  ce 
font  des  amas  de  matières  dans  les  pre- 
mières voies.  La  fièvre  ,  qui  eft  en- 
trenue  par  une  baie  ,  par  un  fer  de 
ileche ,  par  un  tronçon  d'épée,  fe  gué- 
rit à  l'dide  d'une  opération  de  chirur- 
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gi-e.  Quelquefois  on  enlevé  la  caufe 
de  la  maladie  ,  moins  en  renlevant 
proprement  qu'en  la  changeant  ,  8c 
en  la  rendant,  par  ce  cliangement  ,. 
incapable  de  nuire.  Une  jeune  fille 
a  des  acides  :  on  lui  donne  de  Ta- 
cier  j  elle  guérii:.  La  féconde  ficcn 
d'aider  la  nature,  c'efl:  d'employer  les 
remèdes  ,  que  nous  (avons  par  expé- 
riences être  propres  à  féconder  les 
mouvemens  par  lefquels  elle  cherche 
à  fe  débarraiïer.  Les  humeurs  fonc  fur- 
chargees  de  parties  faiines  ,  qui  ,  pac 
leur  irritation  ,  occaOonncnt  une  fiè- 
vre :  la  nature  s'en  débarraife  orJiîiai- 
remcnt  par  les  urines;  l'art  de  la  fé- 
conde,  en  ordonnant  une  tificne,  qui 
ait  la  double  propriété  de'  favori  1er 
cette  fécrition ,  &  d'adoucir  les  fels. 
Enfin  on  aide  la  nature.,  quand  on 
ordonne,  fous  les  noms  de  fortifians, 
de  cordiaux  &c.  des  remèdes  piopres 
à  redonner  au  jeu  de  nos  organes  la 
force  &  le  degré  du  mouvement  qu'ils 
ont  perdu  ;  &  dont  le  manque  empê- 
che l'exercice  de  leurs  fonctions.  Com- 
me les  caufes  qui  occafionnent  eu  af- 
foibliifement  font  très-  ditîercntcs,  les 
cordiaux  doivent  l'être  *,  &  il  n^  a 
aucun  remède  connu  ?    il  ne  peuc  mè- 
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point  y  en  avoir,  qui  mérite  toujours 
xe  nom. 

§.  go.  Corriger  la  nature  ,  c'efl  ré- 
primer, ou  changer  des  mouvemens  qui 
tendent  au  bouleverfemenc  de  la  ma- 
chine ,  fans  contribuer  à  détruire  la  caufe 
du  mal.  Une  écharde  eil  entrée  dans  le 
doigt:  il  feroic  avantageux  qu'il  furvint 
une  fièvre  ,  une  inflammation  locale  , 
dans  la  partie  piquée,  qui  fe  changeât: 
.en  abcès  dont  Pouvèrture  entraîneroic 
ce  corps  étranger.  Mais  au  lieu  de  cette 
inflammation  ,  il  nait  des  mouvemens 
convulfifs,  quidureroient  éterneilemerht 
ians  délivrer  le  doigt  de  cette  écharde  , 
&  qui,  dans  peu,  pourroient  tuer  le 
patient j  il  faut  les  réprimer;  c'eft  cor- 
riger la  nature. 

ARTICLE    XIL 

Suite  de  la  XIÏ.  OBJECTION. 

?.  8t.  .lLN  appliquant  à  Tînoculatioii 
îes  réflexions  de  l'article  précédent,  l'on 
peut  aifément  fe  convaincre ,  qu'elle 
ne  fait  aucune  violence  à  la  nature. 
L'on  a  cru  ,  pendant  longtems ,  ^ue 
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la  petite  vcrole  étoit  produits  par  un 
germ^ ,    par  un  poifon,  que  les   pères 
tranfmetcoient  à  leurs  cnFans  ,   &qui, 
naiffant  avec  nous  ,    rcftoit   caché    8z 
tranquille  (ians  quelques  recoin  de  no- 
tre  corps  ,     jurques  à  ce  qu'ayant   ac- 
quis  un  certain   degré  de  maturité  ,   il 
vint  à  fe  développer,  à  corrompre  nos 
humeurs  ,    &  à  produire  la   petite  vé^ 
rôle.    Si  ce   fyi\ème  efl   encore  adopté 
par   de  grands  hommes,    c'eft   que  les 
grands   hommes  ne  font  pas   toujours 
exempts  de  préjugés.   Si    qu'ils    ne   fe 
font  pas    donné   la    peine    d'examiner 
les  raifons  qui  le  dctruifent  [g].  Tout 
prouve    que  cette   maladie  n'eft  point 
elfentielle    à  Thomime   ;     qu'il    n'en    a 
point  par  conféquenc  le  germe  en  lui- 
îiième  :   mais  tout  prouve  également. 


[^]  Ces  raifons  font,  t.  La  nouveauté  de 
cette  maladie.  2.  (Qu'elle  n'eft  ni  générale 
dans  tous  les  pays  ,  ni  dans  les  pays  où 
-elle  eft  connue  ,  commune  à  tous  les  hom- 
mes. ?.  Q^ue  dans  tous  les  p:ïys  où  on  l'a  por-' 
tee  ,  elle  a  attaqué  le?  habitans  de  ce  pays, 
auxquels  elle  étoit  auparavant  entièrement 
inconnue,  &  qui,  par -là  même,  ne  la  te- 
noient  pas  de  leurs  parens.  4  Les  enfans 
nés  avant  que  père  &  mère  çuÏÏent  la  petite 
yérolL  ,  &  ceux  qui  font  nés  après  ,  l'ont 
f'galcnient. 
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que  les  vingt  -  8c  -  quatre  vingt  -  cin- 
quièmes du  genre-humain  ont  une  ap- 
titude à  l'avoir,  quand  le  virus  vario- 
ieux  ,  introduit  par  quelque  voie  que 
ce  foit  dans  les  humeurs,  viendra  à 
les  infeder. 

§.  82.  Ce  virus,  comme  un  levain, 
corrompt  &  s'alEmile  certaines  parties 
de  nos  humeurs.   Ceiîant  d'être  propres 
à    remplir    leurs  fondions,    elles   for- 
ment une   maiTe  hétérogène  &  irritan- 
te,  qui  produit   une  fièvre  inflamma- 
toire ,    qui    ne    ceffe    que   quand  cette 
ni?;tiere  a  été  déchargée  critiquement , 
par  les  organes  fécrecoires  de  la  peau, 
Se    des    autres    membranes    cutanées  , 
fur  léfqnelies    elle   forme    les    boutons 
varioleux.    Suivant   que   la   difpoluion 
de  nos  humeurs  à  cette  corruption  eft 
plus  ou  moins  grande  ,  la  caufe  de  Tir- 
ritarion  augmente  ou  diminue,    la  ma- 
ladie ei^  plus  ou  moins  forte. 

Ç.  83-  Examinons  à  préfent  ce  qu'ont 
entend  en  difant  ,  qu'il  faut  laiiTer 
à  la  nature  le  foin  de  développer 
la  petite  vérole.  Cela  ne  peut  figni- 
Êer  que  ceci  :  c'efl:  qu'en  abandon- 
r/ant  -au  hafard  le  foin  de  nous  pro- 
curer cette  maladie  ,  on  ne  la  pren- 
dra que  lorfque  ia  dirpcfition  à  Favoic 
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fe^ra    la    plus  grande   polîible  :    époque 
que  Ton   regarde  généralement  comme 
la  plus  heureufe   -,   &  j'ai  vu  bien  des 
gens    qui    fouhaicoient    qu'on    pCit    la 
connoitre  ,    &  en  profiter  pour  inocu- 
ler.   Cette  idée   n'a   befoin  que    d'être 
expliquée  pour  être  réfutée.   Beaucoup 
de  difpofition   à  avoir  la  petite  vérole 
eft  très  -  contraire  à  l'avoir  flworable  : 
puifque  cette  difpofition  confifte    dans 
l'aptitude  du   fang  à  s'ailimiler  au  vi- 
rus  varioleux  :  plus  cette  aptitude  fera 
confidérable    ,     plus    la    petite    vérole 
fera  dantjereufe.     Cette  vérité  eft  ren- 
due    feniibie   par   les  faits.     Un   adul- 
te ,    qui  a    un  fang   brûlé  ,     bilieux, 
inflammatoire  ,  a  les  plus  grandes  dit 
pofitions    à  la  petite  vérole  ,    &  il   Ta 
ordinairement    mortelle.     Attendre    la 
pçtite   vérole  naturelle  ,    c'eft  attendre 
que   les    deux   caufes   qui    concourent 
à  la  produire,   (  la  prédifpofition  &  le 
virus  )  foient  dans   toute   leur  force, 
&  que  TetFet  parJà  même  en  foit  plus 
dangereux.    La  prudence  n'exige-t-elle 
pas,   que,  puifque  nous  en  fomme  les 
maîtres  ,    nous    hâtions    leur    combi- 
naifon  ,    lorfque    l'une   des  deux     (  la 
prédifpofition    )    étant  encore  foible , 
nous    pouvoris   compter   fur   un    effet 
très  «doux?   C'eft  Tavaiitage  de  l'iao- 
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culation  :  ^  je  ne  crains  point  d'affir- 
mer, qu'en  inoculant  un  fujet  qui  au- 
roit  eu  une  petite  vérole  très  -  douce  , 
6i  en  Tinoculant  fans  préparation  ,  ou 
la  rendra  plus  favorable  encore.  Y^oilà  , 
qu'il  me  foit  permis  de  le  dire  en  paf- 
Tant  ,  la  véiitable  raifon  de  ce  que, 
dans  le  nouveau  monde,  l'inoculacion 
faite  fans  précaution   a   cependant  été 


très -utile. 


§.  84.  Les  perfonnes  dont  je  viens 
de  combattre  l'idée  devroient ,  par  la 
même  raifon  qui  leur  fait  prolcrire 
l'inoculation,  rejetter  toutes  les  prépa. 
rations,  qu'i's  recommandent  avec  tant 
de  foin;  puifque  leur  effet  eft  de  dimi- 
nuer la  tendance  de  nos  humeurs  à 
s'affimiler  au  virus  varioleu»,  &"  d'af- 
foiblir  la  nature  ,  afin  que  réagilfant 
moins  violemment  contre  les  irrita- 
tions produites  par  ce  virus  ,  la  ma- 
ladie (bit  moins  confidérable.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  préparer 
amplement  le  malade,  &  le  préparer 
pour  l'inoculer  5  toute  cette  ditieren- 
ce,  dis -je,  confifte  en  ce  que  ,  dans 
le  premier  cas,  on  met  le  patient  dans 
la  difpofition  qu'on  croit  la  plus  favo- 
rable  à  la  petite  vérole,  (aveu  tacite 
que  cette  difpofition  peut  être  l'ouvrage 
de  l'art  )  &  Ton  attend  enfuite  du  ha- 
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fard  [h]  l'arrivée  du  virus,  qui  peut- 
être  ne  viendra  pas  :  au  lieu  qu'en  em- 
ployant rinoculation ,  après  une  exade 
préparation  ,  ou  infère  le  virus  pour 
profiter  de  Tétat  où  ïe  trouve  le  mala- 
de j  parti  conforme  au  bon  feus  «Se  à  la 
prudence. 

§.  85.  L'objedion  dont  il  s'agit  n'a 
pas  plus  de  force  ,  dans  le  fiUème  de 
ceux  qui  attribuent  la  petite  vérole 
à  un  venin  originel.  AufTi  M.  Hoff- 
mann, qui  a  fait  de  grands  efforts 
pour  rétablir  ,  n'en  admet  pas  moins 
l'ufage  de  rmoculation  ;  &  M.  H  E  i  s- 
T  E  R  en  fonde  la  néceffitc  fur  ce 
principe  j  je  me  contenterai  de  rap- 
porter  ce  qu'il  en  penfe.  Si  tout  ne 
me  trompe  ,  dit  -  il  ,  les  petites  véroles 
font  produites  par  un  virus  qui  najù 
avec  nous.  Mais  il  efi  évident ,  que  fa 
malignité  augmente  à  mefure  cfiil  vieiL 
lit  5  ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  dange- 
reux ,  quand  il  fe  développe  dans  un  âge 
nvaucé.  îl  n'eji  donc  pas  doi'tiux^  qu'en 
hâtant  fon  développement  dans  l'enfance , 


„t'n  Je  n'entends  pas,  par  ce  mot,  uti 
deftjn  aveugle  ,  ni.is  un  enchainement  dc" 
caufes  ,  qui  nous  paroilTent  dépendre  de  dé- 
terminations trop  arbitruires  pour  pouvcÎK 
^^ti  prévues. 
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par  le  moyen  de  rinucitlation ,  on  n'^arra" 
che  ceux  qtr'on  inocule  ait  péril  évident 
qu'ils  eiiffent  couru  ,  fi  l'on  eut  attendu 
que  la  petite  vérole  fe  développât  naturel- 
lement [  i  J. 

§.  ^6.  Je  viens  de  prouver  ,  d'une 
faqon  irrclidible  ,  que,  bien  ioiu  de  rif. 
quer  quelque  chofe  en  hârant  la  petite 
vérole,  c'ei}  le  véritable  moyen  de  la 
rendre  plus  heureufe.  Les  faits  confir- 
ment ce  que  le  raifonnement  avoit 
établi  :  &  les  fuccès  de  rinoculation 
font  la  preuve  la  plus  convaincante  » 
qu'elle  n'eft  pas  dangereufe.  Aulîi  pour 
éviter  de  fe  rendre.  Ton  a  cherché  à 
fufpeder  Tes  luccès  ,  en  difant  que, 
quoique  la  petite  vérole  inoculée  fut 
heureufe,  elle  lailîî;it  des  fuites  facheu- 
fes  ,  &  que  cette  raifon  l'avoit  fait 
abandonner  en  Angleterre.  Ces  deux 
faits,  également  faux  ,  fe  font  répan- 
dus &  ont  pris  créance  ,  parce  que  per* 
fonne  ne  s'eft  donné  la  peine  de  les 
démentir. 

§.  87.  L'on  a  fi  peu  abandonné  l'i- 
noculation a  Londres ,  qu'elle  s'y  éta- 
blit tous  les  jours  plus  fermement. 
J'en  appelle  au  témoignage  des  An- 
glois  qui  favent  ce   qui  fe  palfe  chez 

[i]  Chirurg.  part.  2.  cap.  15.   ?.  Ç. 
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eux  ;  à  celui  des  voyageurs  dont  la 
curiofiic  n'eft  pas  bornée  à  l'examen 
des  places  &  des  faqades ,  mais  qui 
connoifTant  le  but  des  voyages  ,  & 
étant  capables  de  le  remplir,  rempor- 
tent chez  eux,  entr'autres  richellës , 
les  ufai^es  dont  l'utilité  leur  a  paru  fen- 
fible.  M.  G.  Grand  ,  à  qui  nous  de- 
vons Pintroducflion  de  l'inoculation  k 
Laufanne  ,  fut  frappé  des  i'uccès  qu'el- 
le avoit  à  Londres,  il  y  a  un  an  & 
demi  ,  &  fe  détermina  à  l'employer 
pour  fa  famille.  Les  ^aits  que  i'ai  rap- 
portés plus  liant  ,  les  diipofitions  de 
révèque  DE  WoRCHEsTER,  celles 
de  Mr.  M  a  T  Y  ne  peuvent  pas  être 
fufpcc1:es.  Mr.  Ramby,  dans  le  mé- 
moire qu'il  a  envoyé  à  Genève,  dé- 
clare podcivement  que  jamais  cette  mé- 
thode n'a  été  aufîi  généralement  ré- 
pandue, &  aulîi  folulcment  encrée  en 
Angleterre  qu'el'c  l'cli:  aujourd'hui.  Per- 
fonne  n'ofe  la  blâmer  :  ^  en  ejjet  ^ 
dit  -  il  ,  fe  refit  fer  à  des  raifons  mijjl 
évidentes  ,  ce  ferait  ne  pas  voir  en 
plein  midi  [k].    Si  ces  preuves  ne  fuF- 

[k]  Praxis  ifta  in  dies  apud  nodrates  ita 
propii^atur ,  atque  adeo  fiinio  hodie  &  jatn 
a  pluribus  annis  nittitur  funJjnie;no,  ut  ne 
unus  ccrte  in  hi^  regnis  inveniatur  ,  qui  ei 
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fifent  pas  pour  vaincre  l'opiniâtreté  la 
plus  endurcie,  elle  cédera  à  une  plus 
forte:  c'eft:  rétabliirement  d'un  Hôpital, 
qu'on  a  fondé  à  Londres  il  y  a  quatre 
ans,  pour  y  faire  inoculer  les  enfans, 
à  qui  leur  pauvreté  ne  permettoit  pas 
de  fe  procurer  le  repos  &  le  régime 
iiéceiTaires  pendant  la  préparation.  Une 
fondation  de  cettte  nature,  fi  digne 
d'un  gouvernement  éclairé  &  attentif 
au  bonheur  des  peuples  conBés  à  fcs 
foins ,  n'eft  -  elle  pas  un  témoignage 
éclatant  en  faveur  de  l'inoculation,  & 
un  garant  fïir  du  cas  qu'on  fait  de  cette 
pratique  en  Angletterre  ? 

§.  88-  En  prouvant  que  l'inocula- 
tion n'a  point  ceifé  en  Angleterre,  j'ai 
prouvé  que  les  fuites  fàcheufes  qu'on 
lui  impute  &  qu'on  regardoit  comme 
les  caufes  de  cette  chute  ,  font  une  chi- 
mère. Elle  fe  term'me  fi  he:irevfem£}it ^ 
même  pciviui  les  adultes  ,  que  rie  cent  il 
71  y  en  a  pas  un  à  qui  elle  laijje  le  plus 
petit  furuncle  [/].    De  toutes  les  pcr- 

palam  adverfetur  ;  factum  enim  improbare 
naturâ  fuâ  evidenrilTimurri  ,  oh  f  erverfas  ali. 
quas  ,  minusque  probitati  confentc^neas  ratio- 
nes ,  eft  apettis  oculis,  fplendente  licet  ad- 
nioduin  foie,   cœcucire. 

£/]  M.  Rambi  Jllem,  laL 
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foîines  inoculées  à  Genève,  il  n'y  en 
a  eu  que  deux  ,  dont  j'ai  déja^parlé  , 
qui  aient  eu  de  légères  indifpolitions  : 
Tune  étoit  une  Dame  ,  qui  ,  après  fa 
guérifon  ,  eut  quelques  attaques  de 
vapeurs.  L'autre  eft  celle  qui  a  eu  la 
fluxion  fur  les  yeux.  Pourquoi ,  me 
dira-t-on  ,  les  Médecins  de  Londres  & 
de  Genève  purgent-ils  fept  ou  huit  fois 
leurs  malades  après  la  guérifon,  [w]  fi 
ce  n'eft  pour  prévenir  ces  fuites  ?  Je 
réponds  d'abord  ,  que  cela  ne  fait  poinC 
un  double  exemple  ,  parce  que  M  M. 
les  Médecins  de  Genève  ne  fe  font 
point  déterminés  à  cette  réitération  de 
purgatifs,  fur  des  indications  réelles, 
mais  fur  le  mémoire  de  M.  Ramby, 
qui  ne  s'y  eft  peut-être  déterminé  lui- 
même  que  par  précaution  bien  plus 
que  par  néccfTité.  Ce  qui  tend  à  le 
faire  croire  ,  c'elt  que  cette  méthode 
n'eil  point  adoptée  de  tous  les  Méde- 
cins Anglois.  Il  y  en  a  par-tout ,  qui  pur- 
gent fréquemment  après  la  petite  vérole 
naturelle;  d'autres  fe  contentent  d'une 
feule  médecine  :  eft-il  furprenant  qu'il 

[  m  ]  Finito  licet  morho  ^  mihi  familiart 
eft  Mcdicinam  purgantcm  fiptia  vd  ocïies 
cxhibcre.  Ramby  Mcm.  lat.  Voyez  ietttc 
de  Mrs.  Cramer  &  Jolv. 
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y  ait  des  variétés  à  cet  égard ,  par  rap" 
port  à  rinoculation  î  &  qunn  j  il  feroit 
prouvé  qu'elle  exige  néceifairement  ces 
nombreufes  purgations,  le  mal  qu'elles 
peuvent  faire  peut  Ci  peu  entrer  en 
comparaifon  avec  les  dangers  de  la  pe- 
tite vérole,  que  ce  ne  feroit  ailurément 
pas  une  raifon  qui  pût  faire  balancée 
un  inftant  à  conferver  l'ulage  de  l'ino- 
culation. 

§.  89-  Enfin  ,  (î  ces  purgatifs  font 
néceiïaires  ,  Ci  l'inoculation  e(l  quelque- 
fois fuivie  de  longues  convalefcences, 
de  vapeurs  ,  de  fluxions  -,  je  fuis  perfua- 
déj  que  c'eft  toujours  v  parce  qu'on  a 
poulie  la  préparation  trop  loin,  que  l'on 
a  trop  affoibli  le  malade,  que  cet  aifoi- 
bliffement  a  occafionné  des  crudités,  & 
a  empêché  les  crifes  fufîifantes. 

Toute  fièvre  eft  accompagnée  d'un 
dérangement  dans  'es  fécretions ,  qui 
furcharge  le  fang  des  parties  delHnées 
à  en  être  féparées  :  la  fièvre  varioleufe 
produit  cet  elfet  plus  qu'une  autre,  pac 
la  corruption  particulière  qu'elle  caufe 
dans  nos  humeuîs  Q_uaiul  la  fièvre  fe 
foutictit  dans  un  degrc  fuffifan»-  ,  elle 
emporte,  par  les  évacuations  critiques, 
ces  particules,  dont  el'e  avoic  empèjhé 
la  Jé-harge  dans  !es  fécretions  ordinaires. 
Dans  la  petite  vérole ,  l'évacuation  cri- 
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tique  la  plus  confidérable ,  c'eft  la  fappu- 
lation  :  Ci  la  fièvre  n'eft  pas  fuffifante 
pour  la  procurer,  alors  le  fang  reliant 
chargé  de  ces  parties  étrangères  ,  la 
fanté  ne  fe remettra  pas,  on  réitéra  dans 
un  étnc  de  langueur,  ou  le  dépôt  s'en 
fera  fur  quelque  partie.  Celt  ce  qui 
peut  arriver  quand  on  prépare  trop  long- 
tems  le  malade.  Mais  il  y  a  un  moyen 
bien  naturel  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient ,  en  le  préparant  moins.  Le  but 
qu'on  doit  fe  propofer ,  c'eft  d'écarter 
tous  les  danger,  fans  vouloir  abfolument 
enlever  toutes  les  fouftVancas.  Je  fens 
combien  il  eft  aifé  de  fe  laii^.er  féiuire 
par  le  pjaifir  de  procurer  une  petiti* 
vérole  extrêmement  bénigne  ,  d'huma- 
iiifer  un  monllre  féroce.  Lcr.  malades 
&  les  parens  Texigeoc  :  le  Médecin  &: 
le  .remède  en  font  plus  vantés  ;  mais 
il  n'en  elt  pas  moins  vrai,  que  c'eft  une 
très  mauvaile  méthode  ;  îk  la  pratique 
journalière  de  la  petite  vérole  naturelle 
ie  prouve.  Les  malades  qu'on  traite  pac 
un  régime  très-raFraîchiiiànt  l'ont  trés- 
dcuce  ^  fans  danger;  mais  ils  ne  font 
pasaullipromptement  rétablit;  que  ceux 
qui  l'ont  eue  plus  violente,  en  employant 
un  autre  régime.  Il  n'y  a  point  de  pra- 
ticien qui  n'ait  eu  occafion  d^lc  remar* 
quer.   On  peut  s'en  convaincre  dans  le 
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bel  ouvrage  de  M.  Lobb  ,  dont  la  mé- 
thode, trop  délicate  pour  être  employée 
par  des  mains  vulgaires ,  a  cet  avantage  j 
c'eft  que  ,  quelque  violente  qu'ait  été 
la  maladie,  l'on  elt  parfaitement  rétabli 
au  bout  de  quinze  ou  dix-huit  jours  « 
fans  avoir  le  plus  fouvent  befoin  de 
médecine. 

§.  90.  Ce  qui  prouve  démonftrati- 
vement,  qu'une  préparation  trop  pouf- 
fée  eft  dangereufe  ,  c'elt  qu'elle  altère  la 
nature  de  la  petite  vérole  j  elle  prive  des 
forces  nécelTaires  ,  pour  que  les  boutons 
viennent  à  fuppuration.  La  petite  vérole, 
difent  Mrs.  Cramer  &Joly,  eft  quel- 
quefois li  douce ,  quelle  fe  termine  par 
réfolution  :  c'eft  précifément  cette  trop 
grande  bénignité  qu'il  faut  éviter.  L'ef- 
fence  de  cette  maladie,  c'eft  que  les  puf- 
tules  fuppurent  :  quand  cette  fuppuration 
n'a  pas  lieu,  elle  eil:  dans  la  clatie  des 
wciladies  dépravées,  dont  les  fuites  font 
toujours  à  craindre:  &  je  puis  citer  ici 
un  exemple  bien  frappant  des  dangers 
d'une  préparation  trop  exadle ,  &  bien 
propre  à  prouver  ce  que  j'ai  dit  fur  ce 
fujet.  Un  enfant  de  fept  ans  ,  fils  uni- 
que &  fils  chéri,  étant  Tété  dernier  dans 
une  campagne  où  rcgnoic  une  petite  vé- 
role très-heureufe  ,  le  père  &  la  mère 
ibuhaitant  qu'il  la  prit  5  le  lailferent  aller 
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tvec  les  sucres  enfans  qui  en  étoienc 
attaqués  &  ie  préparoient  à  l'avoir  heu- 
reufe  par  des  purgatifs  réitérés ,  &  une 
diette  très-réglée  pour  la  quaiiticé  &  poui: 
la  qualité  desalimetis.  Il  prit  eiiBii  cette 
mal.uiic,  &  l'eut  effedivement  très-dou- 
ces :  les  puRules  ÏQ  terminèrent  toutes 
par  réfolution  ,  c'eft-à-dire,  fe  defîcche- 
rent,  n  mefure  qu'elles  groifiifoient ,  l'ans 
fuppurer.  On  le  purgea  enfuite  fept  ou 
liuit  Fois.  Tous  ces  foins  aboutirent  à  lui 
procurer  des  taches  fur  la  cornée  qui  ont 
duré  plus  de  huit  mois,  &  qui  lui  ont 
laiffé  les  yeux  très-délicats. 

§.  91.  Le  manque  de  fuppuration  eft 
donc  ce  qui  peut  produire  des  fuites 
dangereules  à  la  petite  vérole  :  Texpé- 
rience  a  appris  à  Londres,  à  Genève, 
à  Laufanne  iur-tout,  qu'il  étoit  impor- 
ta4n  qu'elle  fe  6t  bien.  La  raifon  veut 
qu'on  ne  travaille  pas  d'avance  à  l'em- 
pêcher. Quand  le  mal  eft  fait ,  &  qu'on 
s'en  appercoit,  il  Faut  eifayer  de  le  répa- 
rer ,  en  ordonnant  les  remèdes  qui  peu- 
vent aider  la  fuppuration  ,  &.  dont  le  dé- 
tail  connu  des  Médecins,  &  inutile  à 
ceux  qui  ne  le  font  pas ,  feroit  déplacé 
ici.  Enfin  quand  on  elt  à  tard  ,  quand 
la  petite  vérole  s'e(t  terminée  fans  avoir 
fuffifamment  fuppuré,  &  que  le  malade 
a  de  la  peine  à  recouvrer  fa  première 
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fanté,  ou  qu'il  tombe  dans  quelque  iu- 
dirpoficion  caraclérifée  ;  ce  n'eft  point 
aiHC  purgatifs,  &  furtout  aux  purgatifs 
ordinaires,  qu'il  faut  recourir:  leur  ac- 
tion, trop  bornées  aux  premières  voyes , 
loin  de  produire  quelque  effet  avanta- 
geux ,  affoiblit  Teftomac,  dérange  les 
tligeftions,  &  augmente  la  crudité  &  la 
vifcofité  des  humeurs.  Le  remède  qu'il 
faut  employer  dans  ce  cas ,  c'eft  une 
tifanne  diurétique  ou  fudorifique  ,  extrê- 
mement tonique  ,  qui,  pénétrante  por- 
tant l'adivité  par-tout ,  puifle  dégorger 
les  derniers  vaiifeaux  limphatiques,  de- 
fobltruer  les  vifceres  ,  rendre  aux  fe- 
crétions  leur  libre  exercice,  aux  folides 
îeur  force,  &  aux  liquides  leur  fluidité. 
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ARTICLE   'XIIL 
Conclusion. 

§.92.  Jl'Efpere  qu'après  avoir  lîi  ce 
petit  ouvrage  ,  il  n'eft  perfonne  qui  ne 
s'étonne,  avec  M.  Ramby,  de  ce 
qu'une  pratique  aufTi  fùre  &  auffi  effi- 
cace n'ed  pas  généralement  reçue  (;/)  ? 
fur-tout  (1 ,  à  ce  que  j'ai  dit ,  l'on  joni,t 
deux  coniidérations  que  je  n'ai  pCi  qu'in- 
diquer plus  haut,  &  que  je  développerai 
en  peu  de  mots.La  premiere,c'eft  l'avan- 
tage qu'il  y  a  à  être  délivré  de  la  crainte 
de  la  petite  vérole.  VémancipLitïon  des 
efclaves  ,  dit  M.  Maty,  offre  une  foihls 
image  de  celle  que  r inoculation  procurs  à 
ce  nombre  de  gens ,  qui ,  avant  que  d\i^ 
voir  [uhi  cette  affreuje  maladie  ,^  vivaient 
dans  des  craintes  continneuès  ,  .  ^  Je 
voyoient  hors  d^ état  de  rendre  des  fervices 
Utiles  à  leurs  meilleurs  amis  l'  ou  'dé^fûivr: 

(n)  Mihi  mirum  videtur  facilém  hinc  non 
minus  quani  falutareui  varioles  inferendi  me- 
thodum  ,  haud  ubique  atque  univerfe  invaief* 
Gcie,    RA.MiiY.  Jlun.  h;t. 
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leurs  propres  affaires.  Combien  de  gens, 
en  etiet,  dont  cette  crainte  empoiionne 
réellement  W'  bonheur,  que  le  nom  de 
cette  maladie  fait  frémir,   &   que  fou 
cours  dans  une  ville  féqueftre  de  la  focié- 
té  ,  fait  renoncer  à  leurs  amis,  à  leurs 
plaifirs,  à  leurs  affaires ,  quelquefois  aux 
'devoirs  les  plus  facres  ?  &qui»  après  en 
avoir  été   rongés    pendant  long-tems 
r qu'on  me  palfe  ce  terme),  en  font  en- 
fin la  vidime,  fi  elle  vient  à  les  fnfir 
dans  ces  entrefaites?  Quelle  Cruelle  fi- 
tuation  que  celle  d'une  époufe  tendre , 
:qu'on  oblige  à  s'éloigner  d'un  époux, 
dans  le  tems  que  fes  foins  lui  feroient 
les  plus  nécelfaires  !   Que  d'enfansmal 
foignés  ,    &    peut-être    morts  >   parce 
^qu'une  mère  qui  la  craignoit ,   ou  pour 
'qui  on  la  craignoit,    n'a  pas   ofé,   ou 
'n'a  pas  pu  les  foigner  î    Un   exemple 
^bien  frappant  de  ce  dernier  cas  eft  le 
premier  motif  qui  m'a  fût  fentir  l'utilité 
de  l'inoculation. 

.§.  93.  Une  féconde  confidération  bien 
forte  en  faveur  de  l'moculation  ,  c'eft 
la  confervation  des  agrémens.  Le  plus 
bel  ouvrage  de  la  Divniité  ,  le  plus  au 
gne  de  contemplation,  &  celui  dans  le- 
quel on  la  contemple  avec  le  plus  de 
plaifirs  ,  c'eft  un  beau  vifage.  Miroir 
vivant   «Se  actif,  il  réalife  à  nos  yeiix 
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l-es  mouvemens  d'un  être  qui  nous  échap- 
pe :  il  eft  le  moyen  le  plus  parfait  d'u- 
nion ,  d'entretien  ,  de  correfpondance 
entre  les  hommes.  Plus  expreffif  que 
la  parole  ,  il  peint  des  idées  qu'elle  n'o- 
feroit  pas  même  eff^yer  de  rendre  :  plus 
vrai  il  fe  refufe  prefque  toujours  à  l'ex- 
preflîon  de  la  fauTeté  ,  &  trahit  la  lan- 
gue qui  s'oublie  à  déguifer  le  vrai.  Ta- 
bleau anime,  il  rend  les  paflîons  avec 
autant  d'expreiîîon  que  d'énergie  i  il 
nuance  le  fentiment  &  le  porte  jufqu'à 
i'ame  du  fpedateur.  Tant  d'avantages 
ne  méritent^ ils  pas  qu'on  employé  tous 
les  moyens  qui  peuvent  nous  en  aiTurer 
la  jouifTance  ?  l'inoculation  nous  les 
procure.  La  confervation  de  la  beauté  , 
comme  marchandife ,  a  décidé  les  CircaC- 
fîens  pour  cette  pratique  :  qu'un  motif 
plus  noble  ,  celui  de  conferver  la  beauté 
pour  elle  -  même  ,  nous  décide  ,  &  Il 
l'on  veut  y  faire  entrer  un  principe  d'u- 
tilité, fans  nous  arrêter  au  trafic  qui 
s'en  fait ,  on  lui  trouvera  des  ufages 
auflî  réels  que  légitimes  :  ils  font  trop 
fenfibles  pour  qu'il  foit  befoin  de  les 
rappeller  ;  tous  réclament  l'inoculation. 
Fondée  en  nature  &  en  raifon  ,  la  Reli- 
gion, la  tendrefle  paternelle,  Pamour 
de  fa  confervation ,  de  fon  bonheur  , 
^e  fes  pkiiîrs,  devxoient  concourir  pou£ 
' G  2 
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eiiirtroduireTufage.  Si  les  Législateurs- 
ne  le  croyent  pas  ca  droit  Je  l'ordon- 
ner, ils  devro-ent  au  morns  rencoiira- 
gv^i'i  à  tout  homme  fer.fé  k  fenfihïe  , 
a  qui  la  Providence  a  accordé ^des  en- 
fans,  doic,  s'il  fesaMiie  véritablement, 
les  faire  inoculer.  Je  pardonne  à  des 
païens  qui  ont  une  famille  nombreule  , 
t<  point  de  bien,  de  Lnlfer  un  libre  cours 
aux  moyens  naturels  qui  peuvent  enle- 
ver quelques-uns  de  ces  infortunés,  à 
la  miferd  qui  les  attend  ,  &de  négliger 
des  précautions,  dontromilHon  n'eii:  pas 
encore  déclarée jUridiquementcrimineU 

le.  Mais  je  trouve  inexcufables  ceux  qui, 
ne  prévoyant  pour  leurs  enfans  que  la 
plus  riante  perfpedive  ,  ne  mettent  pas 
en  ufage  un  moyen  Rir  d'arrêter  le  coup 
qui  les  Fauchera'^au  milieu  de  cette  car- 
rière brillante.  Il  femble  que,  par  je^ne 
fcis  quelle  flitalité  ,  les  enfans  trop  ché- 
ris foienc  deftinés  à  être  gâtés  de  toute 
faqon.  Les  pères  <i<  les  mères  paL-olifent 
perfuadésque  leur  tendrefle  étant  le  plus 
grand  bien  dont  ils  puiffent  jouir,  elle 
doit  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres; 
&  ils  négligent  par  là -même,  de  leur 
procurer  ceux  qui  ne  font  indiqués  que 
par  la  raifon.    Cette  funefte  erreur  ell: 
trop  ridicule  ,  pour  ne  pas  efpérer  de  la 
voir  détruite:  puiiie-t-elle  l'être  bientôt 
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^13  inoins  par  rapport  à  rinoculation  ! 
piiilîions-nous  voir  s'accomplir  la  prédic- 
tion de  Mr.  Maty  !  Le  tems  ,  ce  grauâ 
maître  de  nos  connoijfances ,  ce  defirucienr 
J.e  nos  préjugés  ^  gagne  peu  npeu  des  pro- 
f élites  à  la  raifon.  Dans  un  fie  de  ^  peut- 
être  ,  les  peuples  de  P Europe  s'étonneront., 
Cjne  leur ^  ancêtres  ayeni  pu  balancer  d'ino^ 
tulerÇo).  En  acceptant  Taiigure,  tra\^iL 
Ions  dès  à  préfentà  leur  épargner  lahon- 
[te  de  rougir  pour  nous. 

(Co  )  Journal  Britannique  ,  T.  8-  pag-  8*. 
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ESSAI 

SUR 
LA  MUE  DE  LA  VOIX. 


Je  ne  faipar  quelle  fatalité  tous  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  Péconomie  ani- 
male gardent  le  plus  profond  filence  fur 
la  mue  de  la  voix  ;  ceux  qui  fe  font 
exercés  plus  particulièrement  fur  la  voix, 
comme  MAI.  Perrault  ( a)  &  Do- 
DART  (h),  font  également  vuides  fur 
cet  article.  M.  Ferein  ,  dans  fon  mé- 
moire fur  la  formation  de  la  voix  (c)  ^ 
garde  le  même  filence  ,  &  n'a  point  en- 
core donné  un  fuivant  qu'il  avoit  pro- 
mis ,  &  dans  lequel  ce  phénomène  eût 
fans  doute  été  expliqué.  J'efpérois  de 
trouver  quelque  chofe  fur  cette  matiè- 
re dans  une  dilTertation  publiée  depuis 

(a)  Effais  dcphyjjgue.  Traité  du  bruit, 
{b)  Mém.  de  UAcad.  Royale  des  Sciences , 
1700,  1701 ,  1706,   1707. 
(c)  Ibid.  1741. 
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peu,  mais  elle  y  eft  à  peine  indiquée  (d). 
L'on  doit  donc  regarder  cette  queil:oii 
€omme  entièrement  neuve  ,  &  quand 
elle  ne  feroit  que  de  pure  curioficé ,  elle 
eft  aiTez  jolie  pour  conracrer  fans  regret 
quelques  momens  à  l'examiner  i  mais 
cet  examen  a  une  utilité  réelle  ,  les  mê- 
mes principes  qui  fervent  à  expliquer  la 
mue  de  la  voix  fervent  à  rendre  raifon 
des  différens  changemens  qu'elle  fubic 
dans  les  maladies;  &  de  juftes  notions 
fur  ces  matières  peuvent  répandre  beau- 
coup de  jour  fur  bien  des  cas  de  prati- 
que. Il  eft  impoffible  de  guérir  (lirement 
une  maladie  ,  quand  on  en  ignore  les 
caufes  ;  une  théorie  exadte  eft  la  baie  de 
la  médecine  comme  de  toutes  lesfciences 
&  de  tous  les  arts;  fans  elle,  la  pratique 
la  plus  nombreufe  ne  fera  jamais  que  des 
tatonneurs  dont  le  hazard  décide  les  fuc- 
ces  ;  &  tout  ravanta<;e  de  V'dh'7,c\  c'eft 
qu'il  donne  la  facilité  d'appliquer  les  rè- 
gles avec  jûfteire  &  avec  promptitude. 

L'âge  procure  des  changemens  à  îa 
voix,  dans  l'homme  &  dans  tous  les  ani- 

id)  Vox penitiv: pcrmutatur ,  dît  l'auteur, 
en  parlant  des  chaiigemens  que  produit  la  pu- 
berté. Diffcrtat.  iuauquraL  de  voce  ejiifjue 
organis^  aitth.  J.  G.  RuNGE,  lAiijd.  Bjùau. 
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r.iaiix,  qui  ne  peuvent  échapper  à  per- 
fonne,  elle  fLiffit  pour  (aire  diftinguer 
lin  enfant  de  trois  ans  d'un  de  fept,  & 
celui  ci  d'un  de  quatorze.  A  vingt  ans 
elle  n'eft  pas  ce  qu'elle  fera  à  cinquan- 
te^, en  un  mot,  dès  la  première  enfance 
rufqu'à  la  dccrépitude ,  elle  fubit  des 
changemens  que  la  gradation  rend  moins 
fenfibles  ,  mais  qui  n'en  font  pas  moins 
réels.  Le  plus  confidérable  de  tous  eft 
celui  qu'elle  fubit  à  l'àge  de  puberté  j 
mais  comme  l'époque  de  cet  âge  n'eft 
pas  fixe  ,  qu'elle  varie  fuivant  la  diffé- 
rence destempérameiîs,  celle  de  la  mue 
cil  fujecte  à  la  même  inftabilité. 

Lefon  de  la  voix  5  cli  M.  de  BuFFON , 
devient  rauque  ^  inégal  ^pendant  un  efptx^ 
ce  de  tems  qffez  long  ,  -après  lequel  il  fe 
trouve  plus  plein  ,  plus  ajjiiré  ,  plus  fort 
&  //z/f  grave  qu'il  n'étoit  auparavant. 
Ce  changement  eji  îrès-fenfihle  chez  les gar- 
t  ons ,  &  s^îl  Pejî  moins  chez  le^ files ,  c'efi 
parce  que  le  fon  de  leur  voix  eft  naturelle- 
ment plus  aigu  {e\  Ce  changement  s'ap- 
|)erqoit  plus  diuindem  jnt  chez  les  jeu- 
nes gens  qui ,  des  leur  bas  âge  ,  ont  ac- 
coutumé de  chanter.  La  voix  qu'ils 
îivoient  eue  claire  jufqu'alors  commence 

(  c  )  Hijioln  naturelle  ,  Tom.  II.  chap.  ck 
ia  puberté. 
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à  devenir  rude,  peu  jufte,  inégale; 
h'emôt  ils  ne  peuvent  plus  chanter,  & 
enfin  au  bout  d'un  certain  tems  plus  ou 
moins  long,  depuis  dix-huit  mois  juf- 
qu'k  quatre  ou  cinq  ans,  ils  recouvrent 
graduellement  la  facilite  &  la  judeiTe  dâ 
h  voix  5  mais  beaucoup  plus  grave  que 
.celle  qu'ils  avoient  auparavant. 

La  mue  a  lieu  chez  tous  les  jeune=? 
gens,  mais  il  y  en  a  ch32  qui  elle  eft 
•très-peu  fenfible ,  on  ja  remarqiie  fur. 
■tôutdans  ceux  qui  chantent ,  &cela  par 
deux  raifons;  la  première,  c'eti:  que 
l'organe  de  la  voix  étant  plus  exercé, 
elle  fubit  un  changement  plus  corifidé- 
rabîei  la  fecoiid:  c'eft  que  ,  quoiqu'il- 
ne  fut  pas  plus  confîdérable,  il  feroit 
plus  fenti ,  p  uxe  que  le  chant  fait  [q\u 
tir  d'une  Eçon  plus  niarquée  les  im- 
p^eriections  de  Ja  voix.  QiielqueFois  ce 
changement  dégénère  en  enrouement 
confidérable  ,  d'a-jtres  ibis  même  Ton 
voit  de  jeunes  gens  à  qui  il  ne  relte 
qiî'un  filet  de  voix  pr^fiu^impercepti- 
ble.  Cet  enrouement  iSc  cecte  perte  de 
Voix  ont  hea,  ^ir-tout  chez  les  jeunes 
perlonnes  du  fexe  atteintes  des  piles 
couleurs;  fi  i'o  i  entretient  dans  les  gar- 
çons une  enfance  perpétuelle,  qu'oa 
ks  empèobe  ^.epalTec  à  l'à^e  de  pubertié 
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&.  de  devenir  jamais  hommes ,  on  pré- 
vient par  ce  moyen  la  mue,  on  leur 
conferve  la  voix  claire  &  haute  ,  par  la 
privation  d'un  organe,  on  alîure  la  beau- 
té d'un  autre,  è,Çi^  quand  ils  font  dé- 
ja  parvenus  à  l'âge  viril ,  on  les  fait  re- 
paller  à  la  puérilité,  ils  éprouvent  une 
féconde  mue  ,  mais  allez  courte  ,  qui , 
par  un  effet  oppofé  à  celui  de  la  premiè- 
re 5  diminue  la  gravité  de  leur  voix,  & 
la  rend  plus  aiguë  qu'elle  n'étoit. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes  d'u- 
ne façon  fatisfaifante  ,  il  faut  examiner 
l^.  la  caufe  de  la  voix  ,  2*2.  cel'e  de  la 
différence  des  tons  ,  &  enfin  de  la  com- 
binaifon  de  ces  principes  avec  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  tout  le  corps 
dans  le  tems  de  la  mue,  déduire  com- 
mentQ:elui  qui  arrive  dans  les  organes 
de  la  voix  peut  en  changer  la  nature, 
j'écarterai  dans  cet  examen  tout  ce  qui 
n'eft  pas  néceffaire  ,  je  me  contenterai 
de  rapprocher  les  principes  phyfiquesi^ 
phyliologiques  néceiîaires  ,  &  d'en  dé« 
duire  quelques  conféquenc^s. 

Si  l'unanimité  des  opinions  prouvoit 
la  validité  d'un  lilteme,  il  n'y  en  auroit 
Jamais  eu  de  plus  vrai  que  celui  dVrnf-^ 
tote  fur  la  caufe  de  la  voixi  il  a  été  gé- 
néralement adopté  pendant,  une  fuite 
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de  plus  de  vingt  (îecles.  Au  commeiice- 
nieatde celui-ci,  M.  Dodart,  médecin 
de  Louis  le  grand  ,   le  mit  dans  un  plus 
grand  jour  ,  &  Péta  va  d'un  grand  nom- 
bre de  railons  fi  féiiuifantes,    que  per- 
fonne  n'en  révoquoit  en  doute  la  certi- 
tude ,  &  que  depuis  lors  on  l'a  appelle 
le  fyftème  de  M.  Dodaut.  Il  repréfente 
la  voix  comme  l'eifet  d'un  inftrument 
à  vent.   La  larinx  fitué  au  haut  du  col  en 
efi  le  principal  organe^   Pair  en  efl  la  ma^ 
tiere ,  le  poumon  eji  regardé  comme  le  fou^ 
fet ,  la  trachée  -  artère  comme  le  porte^ 
vent  (/).    Le  (on  ,   fuivant  ce  fvftème  , 
e[\  produit  par  le  mouvement  que  l'air 
poulie  rapidement  communique  à  l'air 
tranquille;   il  eilplus  ou  moins  grave, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  le  ton  elè 
différent,  fuivant  la  plus  ou  moins  gran- 
de ouverture  de  la  glotte  par  laquelle 
Pair  paîfe  ;  &  ainfi  c'e.[\  la  gradation  de 
cette  ouverture  qui  donne  celle  de  tous 
les  tons.   Le  palais,  la  langue,  la  bou- 
che,   les  dents,   les   lèvres,    forment 
l'articulation,  &  font  l'etfet  d'un  porte- 
voix  {g). 

if)  M  é  noie  df.  V  Académie  17  4.1, 
((7)  Je  crois  devoir  faire  remarque  que 
c'eft  la  glotte  feule  qui  varie  la  nature  de  la 
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Le  premier  coup  d'œil  eO:  fi  favora- 
ble à  ce  fvftème  ,  qu'il  ne  faut  point  èire 
furpris  s'il  a  joui  d'un  applaudillement 
univerfel  Enfin  en  1741,  M.  Ferein 
de  TAcadémie  des  iciences  ofli  s'élever 
contre  une  idée  qui  n'ctoit  refpedable 
que  par  Ton  antiquité.  Il  ne  le  fit  qu'^u 
prés  s'être  muni  d'expériences  auxquel- 
les il  étoit  difficile  de  ne  pas  fe  rendre, 
8c  qu'on  peut  voir  dans  fon  mémoire 
même,  dans  la  diifertation  de  M.  RuN* 
.;G£ï  &  dont  j'ai  répété  le  plus  grand 
Bombreou  de  femblables  qui  oat  eu  le 


.même  fucces. 


En  confervant  la  première  '&  la  der- 
liier.e  partie  du  {yitème  de  M.  Dodakt, 
x'ell- à-dire  ce  qui  regarde  l'ufage  de  la 
trachée  €<  de  la  Ipouche  ,  il  changea  la 
féconde  fur  l'ufage  du  larynx.  Bien 
loin  d'attribuer  la  nature  du  ton  à  la  dif- 
férente ouverture  de  la  glotte ,  il  a  prou- 
vé qu'il  étoic  impoifible  qu'elle  en  dé- 
pendit. Quelle  en  ell  donc  la  caufe?  Des 
..expériences  fCires  le  lui  ont  appris  &  me 

>^oix  dans  chaque  efpece  d'aninul.  Pour  s'en 
.convaincre,  il  n'y  a  qu'à  prendre  la  trachée-ar- 
iere  d'un  animal  à  laquelle  on  ait  feulement 
lcîi\rélehrinx  ;  en  foua  int  dedans  ,  on  recon- 
■ricicparfaitenient  au  ton  dequel  animal  elle 
tElli  ceile  du  chien  aboyé  ,  celle  du  bœuf  am* 
^c,  vSc  c^îlic  du  moutoa  biU. 
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ront  fliit  voir  ;  c'eft  la  vibration  des 
ikux  ligamens  qui  forment  les  lèvres  de 
la  glotte.  Chacun  de  ces  ligamens  eft  un 
Tuban  mufculeux,  large  d'une  ligne, 
jong  de  dix  ou  douze  ,  couvert  d'une 
'membrane  très-fine  ,  &  que  le  jeu  des 
différens  cartilages  qui  compofent  le  la- 
Tinx  peut  tendre  plus  ou  moins,  comme 
une  cheville  tend  les  cordes  d'un  vio- 
lon,  G'j  -un-e  clef  celles  d'un  c'avecin. 
Le  Ton  dépend  donc  des  vibrations  que 
■i'air  imprime  à  ces  ligamens  ou  à  ces  cor- 
des vocales  ,  comme  les  appelle  M.  Fe- 
-KEIN ,  &  la  différence  des  tons  dépend 
^u  degré  de  leur  tenfion  ;  dans  le  vio- 
lon on  les  change  en  tendant  plus  ou 
moins  les  cordes.  Ici  -c'eft  Tair  qui  fait 
l'office  d'archet  &  tout^omme  la  pîùs 
ou  moins  grande  force  avec  laquelle  on 
je  p.reffe  ,  n'apporte  pas  une  différence 
fenfibleau  ton  (h)  ,  de  même  la  diffé- 

(h)  Quoiqc'itTfer.riblc,  cette  différence  eft 
'réelle  ;  elle  dépend  de  ce  qu'en  preiTant  beau- 
coup ,  on  tend  dav^inta^^e  les  cordes.  iM.AloN- 
DONVILLE,  fi  bon  juge  dr.ns  ces  matiares., 
û  trouvé  que  quand  les  cordes  étoient  lâches  , 
die  alloit  jufqu'à  un  demi  ton  ;  mais  on  ne 
s'en  apperqoit  pas  dans  le  jeu  d'un  habile  ar- 
tifte  ,  parce  qu'il  n'enfle  fou  coup  d'urchet 
t^u-imperccptib-leineat. 
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rente  force  de  la  poitrine  ne  change  que 
la  force  du  fon  ,  fkns  altérer  la  nature  du 
ton. 

L'organe  de  la  voix  eft  donc  un  inf. 
trutnent  d'un  genre  entièrement  nou- 
veau ,  tel  qu'on  n'en  conno.ifoit  point , 
&  que  d'habiles  phyficiens  avoient  dé- 
fefpéré  qu'on  pût  en  connoitre.  M.  Fe- 
REiN  ,  qui  peut  à  jufte  titre  palTer  pour 
en  être  Tinventeur  ,  Ta  nommé  dicorde 
pneumatique  (/)• 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des 
rai  ions  qui  détruifent  le  fiftème  de  M. 
DoDART,  &  qui  fondent  celui  de  M. 
Fer  El  N  ;  ce  feroit  un  écart  déplacé  j 
Fexpoiltion  abrégée  que  j'en  ai  donnée, 
fufïit  pour  expliquer  la  mue  de  la  voix  , 
&  c'eft  tout  ce  qu'il  en  faut  ici.  Le  der- 
nier a  pour  lui  l'approbation  du  plus 
grand  nombre  des  académiciens  &  des 
phyficiens  les  plus  diftingués  de  l'Euro- 
pe. Il  faut  qu'il  y  eut  bien  peu  de  lieu 
àl'indécifion  ,  pour  que  l'on  ait  abjuré 

(  i)  Cet  habile  médecin  a  trouvé  parmi  les 
jouets  de  l'enfance  ce  que  l'on  demandoit  inu- 
tilement aux  phyficiens  &  aux  muficiens,  un 
inftrument  de  la  même  nature  que  l'organe 
de  la  voix  ,  c'eft-à-dire  à  vent  t^  à  corde  ;  c'eft 
un  compofé  de  deux  pièces  de  bois  &  d'un 
luban  ,  qu'un  fouffle  très-Jeger  met  en  mou^ 
veaient  &  qui  rend  un  fon. 
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fi  promptement  des  idées  qu'on  avoic 
fucées  avec  les  élemens  des  fciences,  & 
dont  l'abjuration  coûte  toujours  quel- 
que cbofe  à  l'amour-propre.  Un  fuffrage 
qui  lui  fait  trop  d'honneur  pour  Toniet- 
tre,c'efl;  celui  de  cet  homme  illullre  dont 
le  génie  également  vaile,  juite  &  fécond, 
paroît  ne  s'être  exercé  dans  tous  les  gen- 
res que  pour  prouver  ,  iinon  à  fes  con- 
temporains, du  moins  à  Téquitable  pot 
térité,  cette  propofirion  fi  fatisflufante 
pour  l'humanité ,  l'iiniverf alité  des  talens 
s'eft  trouvée  avec  leur  perfe^ioyi  (  k  ).  C'eit 
donc  fur  les  principes  de  iM.  Ferein 
que  je  fonderai  l'exphcation  de  la  mue; 
elle  fuppofe  qu'on  en  connoit  de  phyG- 
ques  que^je  rapporterai  ,  Hins  m'arrèter 
à  les  démontrer.  Les  ledeurs  qui  dou. 
teront  de  leur  vérité  ,  en  trouveront  la 
démonftration  dans  plufieurs  ouvrages 
phyiîques. 

I.  Ce  qui  rend  un  Ton  grave  ou  aigu, 
c'ell  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
vibrations  que  fait  le  coips  fonore  dans 
un  tems  donné.  Plus  le  nombre  des  vi- 
brations fera  grand ,  plus  le  fon  fera 
aigu. 

(^k^  Voyez  les  Bijoux  in difcrcti ^  ce  livre 
fi  ingénieux ,  fi  libertin  ,  6c  encore  plus  phi- 
Uîfophic^ue. 
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2.  Le  ton  le  plus  grave  qu'on  pwiîe 
entendre  eft:  ceJui  qui  eft  rendu  par  des 
corps  qui  font  douze  vibrations  Si  de- 
mi  dans  une  féconde:  le  plus  aigu,, 
par  ceux  qui  en  font  fix-mille  quatre 
cents.  Au-defTous  du  premier  terme  Se 
ru-deiTus  du  fécond,  on  n'entenJ  plus 
rien  (/;. 

3.  Dans  les  cordes  de  même  longueur^ 
8c  cg.^lernen': tendues,  la  gravité  du  ton 
qu'elles  rendent  eft  en  raifon  directe 
de  ieur  diaiiiêtrei   ou  plus  intelligible- 

(  /  ">  Eien  des  "lecteurs  ,  n'imaginant  point 
comment  on  fait  ce^  calculs  .  pnHrrnient  bien 
les  traiter  de  fiippofition.s  arbitraires;  ils  font 
cependant  très-vrnis.  On  les  doit  à  fil  SAU- 
VEUR ;  pour  les  fùîre  ,  il  a  établi  un  ton  qu'il 
appelle  \e  ton  fixt  ^  c'eft  celui  que  rend  un 
tuynu  dorgue  de  cinq  pieds.  Par  une  expé- 
rience très-aifée,  on  compte  le  nombre  de 
fes  vibrations  ;  il  en  fait  cent  par  féconde. 
Deux  autres  expériences  apprennent  que  le 
tuyau  le  plus  long  donr  \?  ton  foit  fenfible  , 
eft  de  40  pieds  ,  le  plus  court,  de  tjuinze- 
feiziemes  de  pouce.  Ces  faits  pofes ,  par  de 
fimples  règles  de  trois  ,  on  trouve  le  nombre 
des  vibrations  de  ces  différens  tuyaux.  L'on 
pourroit  prendre  pour  ton  fise  !e  ton  moyen 
entre  ces  deux  extrême^  ;  c'eft  celui  que  ren- 
droit  un  tuyau  d'orgue  de  20  pie>ls  fept  (S:  de- 
mi (eizieme  de  pouce  ,  &  il  réponii.j)eu-prà$ 
au  Ja  mi  la  ordinaire. 
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meut,  le  ton  eft  d'autant  plus  grave, 
cju'el'es  font  plus  épailTes  i  une  corde, 
dont  le  diamètre  (tout  le  refte  e^al)  iera 
double  de  celle  d'une  autre  ,  Tonnera  à 
î'odave  bafîë. 

4.  Dans  les  cordes  de  même  longueur, 
de  même  tendon,  &:  de  même  diamètre, 
la  gravité  du  ton  eft  comme  la  flexibi- 
lité de  la  matière:  fi  Ton  a  deux  cordes 
parfaitement  égales  ,  Tune  d'or,  l'autre 
de  fer  ,  celle  d'or  foanc  à  la  quinte  balle 
de  celle  de  fer. 

Après  avoir  exposé  la  faqon  dont  la 
voix  (e  forme  ,  &  étabH  les  principes  de 
m ufique  qui  expliquent  la  ditférenee  des 
tons  ,  il  me  reite  à  rappeller  les  change- 
mens  que  fubit  tout  le  corps ,  dans  le 
temsde  la  mue  delà  voix:  c'eft  ce  qu'on 
appelle  \qz  fimptomes  de  puberté. 
^  Les  chairs  prennent  plus  de  fermeté; 
les  mouvemens  des  humeurs  fe  font 
moins  vite  ,  mais  avec  plus  de  force  ; 
files  acquièrent  plus  de  denfité  ,  plus 
de  ténacité;  plufieurs  organes ,  qui  juf- 
ques  alors  étoient  reftcs  dans  Tinadion  , 
commencent  à  fe  mettre  en  jeu  j  chez 
les  femmes,  les  feins  prennent  un  ac- 
croillen^ent  qui  ne  fe  fait  pas  toujours 
fans  douleur-,  le  ballîn  augmente  fen- 
'iîblcment.  Chez  les  hommes,  Taccroif- 
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fement  efl:  plus  fenfible  dans  la  qua-i 
rure ,  &  furtout  dans  le  larinx ,  dont 
raugmentation  eft  extraordinaire.  L'a- 
mour commence  à  fe  faire  fentir ,  &  la 
nouveauté  prête  à  fes  premiers  plaifirs 
un  charme  qui  compenfe  bien  ce  que 
l'ait  peut  y  ajouter  dans  la  fuite.  Le 
corps  en  général  acquiert  plus  de  force  ; 
l'ame  ,  dont  les  changemens  tiennent 
fi  intimement  à  ceux  du  corps  ,  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  fe  défendre  de 
les  confondre  ,  acquiert  aufli  plus  d'é- 
tendue, plus  de  jufteiTe ,  plus  de  foli- 
dicé  j  l'imagination  plus  de  feu  i  la  mé- 
moire plus  de  fermeté.  De  tous  ces  phé- 
nomènes, il  réfulte  cette  conféquence  ; 
c'ed:  que  les  fibres  cejfiwt  de  s'étendre 
en  longueur  acquièrent  plus  de  grojfeur 
&  de  diamètre. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
l'explication  de  la  mue  s'offre  d'elle- 
même.  Les  fibres  qui  compofent  les 
cordes  vocales ,  acquérant  plus  de  dia- 
mètre ,  fans  augmenter  de  longueur, 
elles  feront ,  par  le  troifieme  principe  , 
moins  de  vibrations  dans  le  même  tems. 
Donc,  par  le  premier,  le  ton  qu'elles 
rendront,  fera  pi  us  grave  j  c'efl:  précifé- 
ment  ce  qui  fait  le  changement  de  la 
voix. 
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Appliquons  ce  principe  à  quelques  cas 
relatifs  ,  foie  aux  circonftances  qui  ac- 
compagnent la  mue  ,  foit  aux  cliange- 
niens  de  la  voix  en  général:  ils  dépen- 
dent du  même  principe. 

Ce  changement  le  fait  peu  à  peu  ,  par- 
ce que  ce  n'eil  que  peu  à  peu  que  les  fi- 
bres contradtent  une  nouvelle  épaifleur. 
Pendant  le  tems  de  ce  changement,  la 
voix  eft  foible  &  faufle ,  parce  que  les 
différentes  fibres  étant  inégalement  ten^ 
dues  ne  frcmilTent  plus  eniemble  ;  leurs 
vibrations  ne  font  plus  ifocrones  ;  cette 
inégalité  affoiblit  le  ton  &  le  rendfauxj 
c'eft  un  concert  dont  les  inftrumens  ne 
font  pas  d'accord. 

Dans  les  hommes,  ce  changement  eft 
plus  confidérable,  parce  que  celui  que  la 
puberté  produit  chez  eux  eft  plus  lenfî- 
bîeà  tous  égards,  ck  fur-tout ,  comme  je 
l'ai  dit  dans  ie  larinx  ;  ce  qui  prouve  que 
celui  qui  arrive  aux  corrles  vocales  doitTè^ 
tre  dans  la  même  proportion. 

En  confcnrvant  les  hommes  dans  wa 
état  d'enfance  ,  on  prévient  les  change- 
mens  que  produit  la  puberté  :  la  mue  ea 
eft  un. 

Pourquoi  quelques  perfonnes  ont-elles 
la  voix  plus  grave  que  d'autres?  Parce 
que  ,  ou  1^.  à  égal  diamètre  ,  les  cordes 
vocales  font  plus  longues  ou  moins  tea- 
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diies,  ou  2°.  qu'à  cgnle  tenfion  &  loti- 
giieur ,  elles  ont  un  diamètre  plusconfi- 
dérable. 

Pourquoi  dans  la  mcme  perfonne  la 
voixeft  elle  quelquefois  plus  grave  que 
d^^âu très?  Parce  que  bien  des  raiibns  peu- 
vent varier  î'état  des  fibres.  Suivant  le 
qiiatrieme  principe  ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales  ;  la  gravité  eft  en  raifon  de 
la  flexibilité  j  &  par  conféquent,  tout  ce 
•qui  augmentera  cette  flexibilité  rendra  la 
voix  plus  grave ,  comme  un  rhume ,  un 
■catharre,  une  angine  aqueufe.  Tout  ce 
-qui  la  diminuera  produira  une  voix  plus 
iîiguë,  comme  une  efquinancie  violente, 
dans  laquelle  la  voix  n'eft  quelquefois 
qu'un  fiflet.  Trop  de  rigidité  peut  cepen- 
dant, eji  diminuant  l'orcillabilité  des  fi- 
bres, &  en  empêchant  la  facilité  de  leurs 
vibrations ,  produire  le  même  effet  que 
trop  de  flexibilité,  &  rendre  la  voix  gra- 
ve, comme  il  arrive  par  réchauffement, 
la  poufliere,  la  vieillefTe,  la  phdfie,  le 
maraîme. 

li  y  a  des  perfonnes  chez  qui  le  fluide 
nerveux,  étant  d'une  grande  mobilité., 
produit  des  tenfions  fpafmcdiques  â^n<i 
diircrentes  parties,  dans  les  cordes  vocales 
comme  ailleurs;  ce  qui  les  expofe  à  de 
fréq Liens  changemens  de  voix  ,  fuivant 
Jes  diiférens  degrés  ù^  cette  teniion,  &  à 


DE   LA  Voix.        lèf 

Jes  aphonies  totales,  quand  le  rpafmeeft 
violent. 

Les  plaifirs  de  Tamour  influent  extrê- 
mement fur  la  voix.  Cette  influence  dé- 
pend de  lafimpathie  qui  le  trouve  entre- 
leurs organes.  L'on  pourroit  juger  des 
momens  heureux  d'un  muficien  à  fou 
ton  0^)  >  &  les  adeurs  d'opéra  confer- 
veroient  bien  plus  long-tems  la  beauté 
de  leur  voix,  s'ils  pouvoient  préférer  lu 
fumée  des  applaudiiîemens  publics  à  la 
réalité  des  plaifirs  particuliers. 

Qu'eft'Ce  qui  détermine  l'étendue  de 
La  voix  humaine  ?  C'ell  la  différente  na- 
ture des  cordes  vocales.  Entre  celles  qui 
donnent  le  ton  le  plus  grave  &  celles  qui 
donnent  le  ton  le  plus  aigu  ,  on  compte 
trois  octaves  de  différence  (n).  h  elt  ailé 
de  déterminer  le  rapport  qu'il  y  a  entre 

(m)  C'eft  uneobfervation  d'Hippocrate  vé- 
rifiée dans  tous  les  tems  ,  &  qui  encre  dans  la 
clalle  des  fimpathies  par  ia  communication  des 
nerfs.  On  peut  confulter  fur  cette  matière  M. 
DE  HallsR  ,  lincccplujjiologicdi ,  §.  <;  ç  ç  :  l'ou- 
vrage de  M.  Rega  ,  dejimpatfiia^  &  une  très- 
belle  didertacion  de  AL  Langhans  médecin 
Bernois  DiQcrtatio  inauguralis  de  confcnfu 
partiunicorporis  humani ,  autlu  Daiu  Lan  G- 
H  ANS.   Gcett.inç.  1749. 

(/O  On  divife  cette  étendue  en  fix  olafTes 
^ui  diH'ercnt  les  unes  des  autres  de  demi  o^a- 
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le  nombre  des  vibrations  qui  donnent  ces 
deux  extrêmes. 

L'on  s'attend  fans  doute  que  je  dirai 
quelque  chofe  de  la  mue  des  oifeaux.  Je 
commencerai  par  une  remarque  fur  la 
formation  de  leur  voix;  c'elt  que  l'on  n\i 
point  pu  étendre  le  fiftème  de  M.Ferein 
jufques  à  eux.  Leur  giotte  cartilagineufe 
paroîtpeu  propre  à  former  un  inftrument 
à  corde;  &  comme  on  ne  l'explique  pas 
plus  heureufement  dans  le  fiftème  de  M. 
DoDART  ,  il  faut  attendre  du  tems  des 
expériences  qui  nous  en  dévoilent  la  mé- 
chanique.Ce  qu'on  appelle  mue  chez  les 
oifeaux  eft  une  maladie  qu'ils  éprouvent, 
les  uns  une,  les  autres  deux  fois  par  an^ 
Ils  font  triftes  ,  abattus ,  foibles  ;  ils  man- 
gent peu  ;  quelquefois  ils  font  pris  de  la 
diarrhée  ,  d'autres  fois  au  contraire  ,  ils 
Jbnt  très-relTerrés  :  ils  perdent  leurs  plu- 
mes ,  ils  ne  chantent  que  peu  ou  point, 

ve  ,  &  qui  renferment  les  différentes  voix  ,  la 
bafe-taille,  donc  la  plus  baffe  s'appelle-baffe- 
contre;  le  concordant ,  la  taille,  &  la  haute- 
contre  qui  eft  la  plus  haute  voix  d'homme. 
Le  bas  deffus  &  fe  deffus  ,  qui  eft  la  plus 
haute  voix  de  femme.  Voyez  Èlcmcns  de  miu 
Jique  ,  theor  iij  Lie  ^  pratique  de  M.  D'A  LE  M- 
BtHT  p.  102.  Il  y  a  des  perfonncs  dont  la  voix 
extrêmement  étendue  parcourt  à-peu-près  tov^f 
tes  ces  cUiles. 
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&  ils  n'ontgueres  alors  qu'une  efpece  de 
cri  alTez  défagréable  :  cet  état  eft  une  ma- 
ladie critique  ,  que  ces  petits  animaux 
eiruyentanniellement,  &  à  laquelle  ils 
font  fujets,  comme  les  hommes  à  bien 
d'autre?.  Quel;  e  que  fuit  la  caufe  de  cette 
inal.:die  ,  quelle  que  foitla  mcchanique 
de  leur  voix,  elle  doit  influer  fur  fon  or- 
gane corume  fur  tous  les  autres,  &  eu 
derang.r  les  fondions. 

L'oi'  c\[t  que  les  quadrupèdes  muent, 
quand  i' .  perdent  leur  poil,  ce  qui  arri- 
ve enérc:  la  nutritionfe  Fait  moins  bien, 
lesbulbjs^  poi!eux,relâchés  parlesfueurs 
laiifent  aifément  échapper  le  poil  qu'ils 
contenoient ,  &  cet  état  dure  jufjues  à 
ce  que  la  diminuti(jn  des  chaleurs  les  re- 
mette dans  leur  état  naturel.  Si  on  les 
obfervoit  attentivement ,  je  ne  doute 
point  qu'on  ne  remarquât  d'autres  iimp- 
tômes  que  cette  chiite  de  poils. 

Je  finis  par  une  remarque  générale  fur 
les  deux  llftèmes:  c'eft  que  l'impolf  bilité 
d'expHquer  dans  celui  de  M.  Dodart, 
les  phénomènes  dont  celui  de  M.  Fe- 
KEIN  rend  fi  naturellement  raifon  ,  for- 
me un  argument  bien  fort  contre  le  pre- 
çiier,  &.  bien  favorable  au  fécond. 

F  I   N. 
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